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AVERTISSEMENT î 

Immense collec¬ 
tion des voyages for- 
meroit une bibliothè¬ 
que nombreufe, dont 
la lefture occuperôit la vié 
d’un homme. Sur un plan 
donné par les Anglois, rec¬ 
tifié enluite par lui-même ? 
M. l’abbé Prévoit, a réduit à 
un certain jpmbre de vo¬ 
lumes cettdPquantité prodi- 
gieufe de relations plus capa¬ 
bles Effrayer par leur mul¬ 
titude, que d’exciter la curiô- 
fité par ce qu’elles ont d’fnté- 
reffant. Mais, outre les dé¬ 
fauts du plan, & une extrême 
confufion dans les détails r on 
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a encore reproché à l’Hiltoire 
de l’abbé Prévoit Tes répé¬ 
titions faflidieufes, & Ton ex- 
ceffive prolixité. L’ouvrage, 
d’ailleurs, n’eflpoint achevé : 
il manque à ce Recueil la col¬ 
lection des voyages de terre, 
c’elt-à-dire , de toute cette 
partie de l’ancien monde, où 
fe font paffés’ les événemens 
les plus rriémoràbles. L’état 
actuel de ces lieux célébrés,les 
révolutions qu’ils ont éprou¬ 
vées, les relies précieux des 
liionumehs q|i attirent l’at¬ 
tention des voyageurs, euf- 
fent completté cette gran4e 
Hilloire. G’eft par-là que 
«onftriencent les relations dit 
Voyageur François} 
& quand les deux premiers vo¬ 
lumes n’aùroient d’autre üti- 

» 

lité , que de fervir de firpplë- 
ftient à YH'tJhire générale de* 



[Averti s sement. vii 
Voyages , ce fl: un avantage 
dont le. Public pourroitluifça- 
voir gré. Mais fon projet ell 
plus étendu. En portant, dans 
fes voyages, le flambeau de 
la philofophie & de J’obferva- 
tion, il y puife des connoif- 
fances utiles, qu’il communi¬ 
que à fes concitoyens. Tous 
les objets faits pour exciter la 
curiofité d’un leâeur philofo>. 
phe, les loix, les moeurs, les 
ufages, la religion, le .gou¬ 
verne ment .,1e .commerce , les 
fciences, les art?, les modes, 
l’habillement, les produftions 
naturelles, en un mot, la con- 
noiflaoce dé tous les pays & 
4e toutes les nations de l’uni¬ 
vers , en commençant par les 
peuples de l’Afie, font la ma¬ 
tière de toutes fes Lettres. Ijl 
re porte fon attention que fur 

V r * 



vilj A VER TI S SEMENT,: 
ce qui lui paroît mériter une 
jufte curiolité * & comme fon 
but eft d’intéreffer & d’inf- 
truire, tout ce qui ne produit 
point ces deux effets , ne lui 
femble pas digne de fes re¬ 
marques. Rarement il en¬ 
tretient fes lefteurs de ce 
qui le regarde perfonnelle- 
ment. Jamais ni les prépara¬ 
tifs du voyage, ni tous ces 
petits accidens qui arrivent 
néceffairement, le devinent 
& fe fuppofent durant une 
longue route, ne prennent !a 
place d’un récit plus intérêt 
font. Ce n’eft point l’hiftoire 
du voyageur qu’il importe de 
fçavoir j c’eft celle-des pays 
où il a voyagé. 

« 
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PREMIERE LETTRE. 
Vis le de Chypre . . 



O s adieux font faits, Ma¬ 
dame , & vous ignorez où 
je vais, quelle diftance doit 
nous féparer, quel temgdôît 
nous réunir Je n’ai pas cru dévoilons 
l’apprendre plutôt : vous eufliez con¬ 
damné mon projet, &. j’y tiens. Né , 
comme vous, à Marfeill e ; inftruit 
de bonne heuréldans la connoiflance 


des langues orientales 5 j’ai eu ' (bu¬ 
rent occafton de m’entretenir avec 
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ces étrangers que le commerce attire 
de toutes parts dans notre ville. De¬ 
là, Madame, ce defir extrême de con- 
noître les différens climats qu’ils ha¬ 
bitent , d’étudier leur efprit, leurs ufa- 
ges, leurs loix,leurs arts,leurs mœurs, 
leur religion, leur commerce; fpeéfa- 
cle beaucoup plus intérefiant que ce¬ 
lui du port le plus fréquenté. Voilà, 
Madame , le plan que je me fuis 
tracé & que je prétends fuivre. 
Nul obftacle ne croife mon projet & 
tout le favorife : c’eft à vous que je 
deftine le fruit de mes remarques. 
Àu lieu de quelques lettres di&ées 
par l’ennui de la Solitude, & qui, à 
coup fur,vous euifent ennuyée vous- 
même , vous aurez des observations 
dignes d’être lues , de quelque ma¬ 
niéré qu’elles foient écrites. 

jp£r vaiffeau prêt à partir pour le 
Ëevant, favorkbit mon deffein ; je 
m’y fuis embarqué. Notre voyage a 
été heureux ; & fi je voulois vous 
décrire une tçmpête, il me faudroit 
la ptrifer dans un roman ou dans mon 
imagination. Je ne vous parlerai point 
non plus des icorfaires Bàrbarefques ; 
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aucun ne s’eft montré : en un mot, 
nous Tommes arrivés paifiblement à 
notre première ftation ; c’eft l’ifle de 
Chypre, nom qui retrace des idées 
voluptueufes ; mais je fui$ devenu 
philofophe, & Chypre beaucoup 
moins féduifante. Ce fut dans cette 
ifle , que Vénus Te réfugia au fortir 
de l’onde; c’étoit-là qu’elle tenoit 
fa cour pléniere. Les noms d’Ama- 
thonte & de Paphos figureront à ja¬ 
mais dans les Faftes de la volupté. 
A cela près, ces villes ne fubfiftent 
plus que par des ruines, & dans les 
poètes. 

Selon la tradition du pays, Chy-. 
pre fut long-tems foumife à plufieurs 
princes différens ; ils furent fubjugués 
par les Egyptiens. Ceux-ci perdirent, 
à leur^our, cette ifle, fous le régne 
des Ptolomées. Marcus Cato la ÎÇur 
enleva. Il lui en coûta peu f pour 
faire cette conquête qui valut aux 
Romains des tréfors immenfes. Le 
partage de l’empire fit paflfer Chy¬ 
pre au pouvoir des empereurs d’Ô-*> 
lient i elle fut enlevée à Ifàac Çom- 
ftenç, l’un d’ent r’eux, par Richaîdl j 
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roi d’Angleterre. Ce prince ne vou- 
loit d’abord que délivrer la Terre- 
fainte ; mais ce n’eft pas la feule fois 
que les héros croiiés n’ont fournis 6c 
ravagé qu'e des Etats chrétiens. 

Après la perte de Jérufalem , Gui 
de Lufignan qui en étoit roi, le de¬ 
vint de toute l’ifle de Chypre. Ri¬ 
chard la lui donna : elle palfa enfuite 
par différentes mains , entr’autres, 
dans celles de Charlotte qui en jouit 
peu ; elle lui fut enlevée par Jacques, 
ion frere naturel.On dit que la femme 
de cet ufurpateur.l’empoifonna, lui 
6c fon hls. C’étoit une dame Véni¬ 
tienne , de la famille de Cornaro; elle 
vécut enfuite, comme limple parti¬ 
culière, dans les terres de la répu¬ 
blique de Venife, à qui elle venoit 
de céder la couronne de Chypre. La 
bogté de* vins que produit cette ifle, 
engagea le grand feigneur à s’en em¬ 
parer. Peut-être Chypre feroit-elle 
encore aux Vénitiens, fi un Turc 
n’eût pas violé un précepte de l’alco- 
coràn. 

- ' Chypre eft une ifle d’enviren 16a 
^iéü&â d’étendue} elle eft fertile, quoi-- 
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qu’il n’y ait point de rivières. Ce dé* 
faut eft réparé par quantité de four- 
ces, plufieurs-petitsruifleaux, St fur- 
tout par les pluies d’hiver. Que les 
habitans de cette ifle ceffent d’être 
pareffeux, bientôt ils feront opulens ; 
mais ils ne font guères moins effé¬ 
minés que leurs ancêtres : c’eft-là, 
en quelque forte, ce qui nous re¬ 
trace le mieux l’idée de l’ancienne 
Chypre. 

J’en recherchois les monumens ; 
St je dirigeai d’abord mes pas vers la 
célébré Paphos , ou plutôt, vers la 
ville qui l’a remplacée ; elle eft très- 
agréable St très-vafte. On voit, aux 
environs, des coloftes brifées St dif- 
perfées au hazard; ce font des dé¬ 
bris du temple de Vénus. Il éioit, 
dit-on, fitué à l’endroit même où 
cette déefte aborda la première fois, 
quand elle fortit des eaux de la mer. 
On n’offroit que du feu fur fes autels ; 
jamais ils ne furent fouillés de fang ; 
jamais ils ne furent defiervis que par 
des prêtres d’une naiftance illuftre Sç 
même royaleou par des prêtrefles 
d’une beauté raviSante. Bientôt l’ora- 

Aüj 
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cle de ce fanâuaire devint célébré : 
il ne répondoit guères qu’à des quef- 
tions relatives aux attributs de la 
déefife; mais il n’en étoit que plus 
fouvent confulté. 

Si on en croit une ancienne tradi¬ 
tion , ce temple fut d’abord un palais 
conftruit par Aphrodite, reine d’une 
beauté exquife, & non moins galante 
que belle : fa galanterie fut même 
portée à l’excès. Elle attiroit à fa cour 
quantité de jeunes gens, & accor- 
doit fes faveurs à tous. Les femmes 
de fa fuite l’imiterent ; elles - mêmes 
furent imitées par beaucoup d’autres; 
en un mot, le régne d’Aphrodite tut 
celui du plaiftr à de la débauche* 
Rien ne prouve mieux combien fon 
exemple avoit influé fur fes fujets ? que 
les honneurs qu’on lui rendit après 
fa mort : elle fut regardée & ado¬ 
rée comme une divinité. Voilà une 
Aphrodite ,* dont on put aifément 
faire une Vénus. 

Revenons à Paphos. On dit que 
cette ville fut bâtie parCynire , roi 
d’Afïyrie <k gendre de Pygmalion f 
roi de Chypre d’autres prétendent 
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qu'elle fut bâtie par Paphos, fils de 
ce même PygmaÜon & de fa fameufe 
flatue. Sans doute que cette flatue 
merveilleufe ne fut autre chofe que 
quelque belle innocente, un peu trop 
oppofée à l’humeur de la vive Aphro¬ 
dite. 

L’ancienne ville d’Amathus eft cé- 
lebre par les amours de Vénus (k 
d’Adonis : ils y eurent depuis,un tem¬ 
ple dont il ne refie nuis vefliges. En 
revanche, on y voit une églife où 
repofe le corps d’un S. Jean, patriar- 
che d’Egypte dans le feptieme fiéçle. 
Le tombeau qui le renferme , eft 
magnifique; & les prêtres me dirent 
que quand on l’y tranfporta, un 
évêque , dont les os l’occupoient 
depuis bien des années, en l'ortit, 
pour faire place à ceux du patriar¬ 
che. 

Vénus n’étoit pas la feule divinité 
qu’on adorât dans cette ifle. Apollon 
y avoit un temple : on en voit encore 
les débris auprès de Pifcopi, village 
d’une grandeur fk d’une beauté rer 
marquables. Les habitans difent que 
ces ruines proviennent du palais d’un 

. Aiv 
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homme qui a enfeigné la mufique ; 
& vous fqavez qu’Apollon pafToit 
pour en être l’inventeur. Le bois qui 
lui fut confacré, eft a&uellement une 
plaine arrofée par un aqueduc. Non 
loin de-là font quelques payfages ef- 
frayans , qui retracent le fouvenir 
d ? un tremblement de. terre. Un phi- 
lofophe eut rifqué de s’y précipiter 
pour les voir de près ; moi, par 
une autre forte de philofophie , je 
me contentai de les voir dans la perf- 
pe&ive. 

Non loin de-là eft le promon¬ 
toire Curium, aujourd’hui nommé 
Capo di Gato, ( Cap de Chat), 
pour faire" allulion aux chats que les 
prêtres de S. Baftle entretiennent, 
pour détruire les ferpens répandus 
dans les campagnes voihnes.. Ces 
bons prêtres furent excités à cette 
bonne œuvre, par le don d’un très- 
beau village. 

Voulez-vous fç avoir, Madame, 
d’où dérive le mot de folécifm'e ? vous 
en trouverez l’origine dans une ville 
de cette contrée. C’etë Soglia, autre¬ 
fois Soles , bâtie fous les jiufpices de 
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Solon. Ce légiflateur d’Athènes vé¬ 
cut quelque tems àla cour de Philo- 
cyprus, roi de Chypre. La capitale 
de ce prince étoit lituée fur des mon¬ 
tagnes arides. Solon lui conseilla de 
la transférer dans une plaine fertile. 
Son avis fut approuvé ; & lui-même 
fe vit chargé de préhder à ce change¬ 
ment. La nouvelle ville retint le 
nom de fon fondateur. Bientôt la 
richeffe & les agrémens du pays y 
attirèrent des habitans de tous les 
cantons ; mais ce mélange en occaj|| 
fionna dans leur langage ; il fe cor¬ 
rompit au point qu’il a paflfé en pro¬ 
verbe : de-là cette étymologie qu’un 
fçavant appuieroit par des volumes, 
& que je me borne à' vous indiquer 
en paffant. 

Peut-être avez-vous ouï parler 
de la fameufe fontaine d'Amour ; je 
n’y arrivai qu’après avoir côtoyé 
des montagnes environnées de pré¬ 
cipices. Cette fontaine eft un rümeau 
qui coule près d’Acamas. Il rend* 
dit-on / à ceux qui boivent de fes 
eaux, la vigueur qu’ils ont perdue, ou 
il augmente celle qu’ils ont. Ced 

Av 
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reffemble beaucoup à la fontaine de 
Jouvence; mais j'eus affez de vertur 
ou peut-être d’amour-propre, pour 
_ne pas y aller boire. 

Nicofie eft la capitale de cette 
contrée : c’eft la demeure du gou¬ 
verneur Turc ; c’étoit autrefois celle 
de toute la nobleffe Vénitienne qui 
vivoit dans l’ifle. A en juger par 
fes ruines , elle a dû être magnifi¬ 
que ; & fiat défenfe contre les Turcs y 
prouve qu’elle étoit afifez bien forti¬ 
fiée. Ces barbares s’en étant rendus 
maîtres, y pafTerent au fil de l’épée 
plus de vingt mille habitans : les fem¬ 
mes laides & les enfans furent brûlés 
fur le même bûcher ; on réferva les 
belles femmes pour le ferrai! du grand 
feigneur, & les principaux citoyens y 
pour orner le triomphe du général. Il 
y eut plus de vingt cinq mille hommes 
du pays, réduits en captivité & ven¬ 
dus comme efclaves; mais* aucune 
des femmes réfervées pour le ferrai! * 
n*y arriva. Une d’entr’elles, qui s’é- 
toit fait donner fecrettement une mè¬ 
che allumée, fit fauter le vaHfeati 
qui la portoit; & le même accident 
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fit périr le yaiflfeau qui portoît le gé¬ 
néral Turc. Voilà un défefpoir qui 
tient de l’héroïfme. Refte à fqavoir 
fi , pour s’exempter de l’efclavage , 
il eft permis de noyer tant de gens 
avec foi ; peut-être quelques - unes 
de ces belles captives eufTent-elles 
préféré le ferrail à la mort. 

Famagoufte, autre place forte, 
ne s’étoit rendue que lorfqu’il n’étoit 
Vplus refté de fouris dans la ville, 
pour nourrir les habitans : elle ob- 
* tint une capitulation honorable; mais 
les Turcs la faufierent lâchement : 
ils maffacrerent la plus grande par¬ 
tie des officiers de la gamifon, 8c 
firent écorcher vif le gouverneur. Sa - 
peau falée, féchée & empaillée, fpt 
portée dans i’arcenal de Conftantmo- 
ple : elle en fut enlevée pat quelques 
perfonnes de la famille de ce brave 
commandant. On dit que cette peau 
glorieufe exifte^encore aujourd’hui 
à Venife. 

On voit, à peu de diflance de 
‘Larnica , ville âflez confidérable, 
une mofquée ou les T'Ufcs préten- 
dé^u’eû enterrée l’âféuîede Mah<v 
m Avj 
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met : c’eft-là qu’ils viennent invoquer 
la grand-mere de leur prophète. Ils ne 
nous apprennent point comment elle 
fut amenée en Chypre du fond de 
l’Arabie?la tradition n’en dit rien, 
mais la foi Mufulmane y fupplée. 

Celle des Chrétiens s’exerce , non 
loin de là , fur un autre objet. On 
voit à Salines une églife grecque, dé¬ 
diée au Lazare, le même qué ref- 
fufcita Jefus - Chrift. Il fut, dit-on, 
enterré dans l’emplacement de cette 
églife : l’unique preuve qu’on en ap* 
porte, eft le trou qui recela fon 
corps. 

Le mont Crocé eft la plus haute 
montagne qui foit dans Tille de Chy¬ 
pre. Sainte Helene en chôifit le fom- 
met, pour y faire conftruire une pe¬ 
tite églife ; elle y joignit des dons 
Ihffifans pour entretenir trente per¬ 
sonnes employées à la delfervir.C’eft: 
tm édifice allez quinaire ; mais un 
morceau de la vraie Croix y attire 
un concours que la Jiàuteur de la 
montagne ne-rebute point. 

La faméufe Madone de Chekka 
eft fttuée' dans un canton déMeux. 
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L’air des environs eft parfumé de 
rofes, de chèvre-feuille & de quantité 
d’arbriffeaux d’une odeur aromati¬ 
que : le couvent eft bien décoré ; & 
le Papa qui le gouverne, le cède à 
peine, pour la dignité > à un évêque. 

L’ifle entière n’offre aucun féjour 
préférable à celui de Morfou, ni au¬ 
cun édifice qui l’emporte fur fon 
églife ; elle étoit dédiée à S. Mamrs, 
à qui on attribue des a&ions fupre¬ 
nantes , Sc qui toutes avoient pour 
but de ne point payer fon carrache 
ou fa part des impôts. Il avoit, dit- 
on , toujours un miracle prêt, pour 
s’en difpenfer. 

Le Lapitho appellé autrefois Àma- 
bilis , étoit parfaitement bien nom¬ 
mé. C’eft un admirable payfage où 
l’on remarque des ruines magnifi¬ 
ques. Je vis enfuite Palécra, lieu où 
fe trouvoit autrefois un temple dédié 
à la Reine d’Amour. Un cadi en fit 
enlever les dernieres pierres, pour 
♦ onftruire une maifonà fes maîtreffes. 
Ce n’étoit pas en changer abfoîument 
la deftination : peut - être croyôit - il 
chacune de fes femmes une Vénus. 
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Citréa eft peut-être l’ancienne Cy- 
there ; elle en confer ve encore tous les 
agrémens extérieurs. C’eft une fuite 
de jardins St de maifons de plaifance , 
arrofés de ruiffeaux d’eau-vive, dis¬ 
tribuée par plufieurs canaux ; mais 
ces efforts de l’art le cèdent encore 
aux beautés de la nature : elle étale , 
dans ce canton, toute fa parure, tou¬ 
tes fes grâces. L’ancienne ville de 
Chypre eft beaucoup plus déchue : ce 
n’eft aujourd’hui qu’un chétif village 
environné d’un grand nombre d’édi¬ 
fices ruinés. Ce lieu, autrefois fi re¬ 
nommé pour fes belles femmes, a 
dégénéré fur ce point comme fur le 
refte. 

A quelque diftance de là, efl une 
montagne qu’on nomme le Mont 
Olympe . Vénus avoit un temple tout 
au haut de ce mont. J’y trouvai à la 
même place,les ruines d’une chapelle 
grecque. 

Voilà, Madame, ce qui m’a le 
plus frappé ; voilà ce que j’ai cru de 
plus intéreflànt parmi les monumens 
anciens St modernes que renferme 
cette ifle ; fes produ&ions naturelles 
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ne la diftinguent prefque point de» 
climats voifins. Le fol de Chypre eft 
communément bon, & l’afpeâ en 
eft agréable : il eft coupé de monta¬ 
gnes qui ne fervent qu’à varier le 
payfage. Prefque par-tout, les yeux 
trouvent de quoi fe fatisfaire ; mais 
les ferpens, les afpics, les tarentules 
n’y font que trop communs. Ceux 
qui voyagent à pied,portent des bot¬ 
tines , où font attachées de petites 
fonnettes, pour mettre en fuite ces 
reptiles venimeux. La morfure de 
l’afpic fait périr, dans l’efpace d’une 
heure, ceux qui en font atteints : le 
feul moyen d’en guérir, eft de cou¬ 
per la partie qui a été mordue. 

Voici un de ces phénomènes dont 
la nature offre peu d’exemples, & 
qui, par*là, mérite d’être cité. Entre 
des rochers qui touchent à la mer r 
on trouve des os humains pétrifiés* 
C’étoient, difent les gens du pays* 
un grand nombre d’étrangers, nom¬ 
més Plains 9 qui vouîoient envahir 
l’ifte de Chypre. Ils firent naufrage ; 
Scieurs os furent changés en pierres* 
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par un châtiment de la juftice divine.' 
Cette métamorphofe pourroit être 
fort naturelle ; mais il faudroit la rap¬ 
porter à des tems plus reculés. On 
ajoûte que quelques Alains échappés 
au naufrage , embraflerent le Chrif- 
tianifine, & vécurent paifiblement 
dans cette contrée ; apparemment 
qu’ils fe croyoient libres & exempts 
de tous impôts. S. Marnas qui fit tant 
de miracles pour s’en garantir, étoit, 
dit-on, du nombre de ces Alains con¬ 
vertis. 

ïly a ici plufieurs lacs falés, dont 
les Vénitiens tiroient un produit con- 
dérable : ce revenu eft bien diminué 
entre les mains des Turcs. 

On voit, auprès de Paphos , des 
pierres tranfparentes : les lieux où 
elles fe trouvent, font appellés mines 
de diamans . Un gouverneur Turc , 
trompé par ce nom, voulut les faire 
valoir : il y dépenfa d’afifez grofies 
fommes, & reconnut enfin fon er¬ 
reur. Pour s’en dédommager, il af¬ 
ferma aux Chrétiens ces tréfors ima¬ 
ginaires , à-peu-près auffi cher que 
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s’ils euffcnt été réels. Ses fuccefleurs 
n’ont rien changé à un arrangement 
fi utile pour eux. 

Tout eft vénal dans cette ifle ; on 
y acheté jufqu’au pardon des plus 
grands crimes : le meurtre y eft ab- 
fous, moyennant un leger tribut par 
an ; toute fortune d’ailleurs , y eft 
incertaine; de-là ce découragement, 
cette indolence, toujours fuivie de la 
pauvreté. Les laboureurs ne culti¬ 
vent qu’un terrein fuffifant pour les 
faire fubfifler : ils dédaignent d’amaf- 
fer des richefles dont ils ne jouiroient 
pas, & qu’ils feroient contraints d’en¬ 
fouir. On voit des peres mourir, fans 
avoir inftruit leurs enfans, du lieu qui 
recèle leurtréfor, parce qu’ils crai¬ 
gnent de le déclarer trop tôt : on voit 
le fils dun homme riche, réduit, par 
cet excès de précaution, à mendier 
fonpain. 

L’exercice de la religion Chré¬ 
tienne eft libre dans toute l’ifle de 

p *■ 

Chypre. On ÿ compte: un arche¬ 
vêque , deux évêques, plufieurs cou¬ 
vents & un grand nombre d’églifes ; 
quelques-unes ont été changées en 



ig L’ÏSL É 

mofquées. A l’égard des prêtres, 
c*e(ue rituel grec qui les dirige. Toute, 
leur fcience & même leur religion 
cenlifte à obferver les jours de fête, 
& à s’abftenir de l’ufage de la viande ; 
ils peuvent fe marier autant de fois 
qu’ils deviennent veufs ; & ils ufent 
de ce privilège. Les moines font trai¬ 
tés un peu plus févérement : ils ne 
peuvent être mariés qu’une feulé 
fois ; mais on prétend qu’ils fçavent 
adoucir la rit, Jeur de cette loi. Les 
évêques font fournis à la mêmedïfci- 
pline , & l’obfervent à peu - près 
comme les moines. 

Le commerce eft ici bien négligé ; il 
confifte , pour l’extérieur, en foie 9 
laine, garance, terre d’ombre, car- 
rouge & vin. Ce dernier objet eft 
confidérable : c’eft la produêfion la 
plus précieufe de ce pays. En voici 
une dont l’ufage n’eft guères moins 
répandu ; je parle du vermillon. L’ifle 
de Chypre en offre jufqu’à trois for¬ 
tes : il croît fur-tout aux environs de 
Paphos. Je doute cependant, que 
Vénus tk fa cour en aient fait ufage. 

Prefque toutes les femmes de cette 
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ifle font belles ; & toutes, jufqu’aux 
plus laides, font portées à la'galante¬ 
rie ; on peut ajoûter à la débauche. 
On voit cependant ici quelques maris 
jaloux de leurs femmes; ils ne leur 
permettent *de fortir,que pour aller à 
Ï’églife ; mais on choifit fouvent l’é- 
glife même, pour décider du fort 
des maris. Il s’en trouve d’autres, 
& c’eft le plus grand nombre , qui 
portent l’indulgence jufqu’à époufer 
celle qui a le galant le plus riche y 
préférablement a celle qui n’a que fa 
vertu. Au relie, il en eft bien peu 
qui l’aient; & cette vertu ne tient 
jamais contre quiconque veut ou 
peut l’acheter. 

Je finis, Madame, cette lettre 
fans compliment, comme je corn - 
mencerai les autres fans cérémonie. 

* 

De Nic&Jie , le 30 Octobre 173 
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Alep et ses environs . 

L E s lieux que je vais parcourir 
dans l’Afie, n’ont pas moins ef- 
füyé de révolutions que Pille de Chy¬ 
pre. Par - tout, Madame, vous y 
reconnoîtrez les ravages du tems &c 
les trilles fruits de la domination des 
Turcs, plus deftruélive que le tems 
même. 

Un court trajet nous rendit au port 
4 ’Alexandrette. L’air de cette ville 
eft fi mal-fain, qu’il eft prefque im- 
poilible d’y rélifter durant les grandes 
chaleurs ; ce qui oblige la plupart des 
habitans de fe réfugier dans un village 
fitué à quatre ou cinq lieues , fur 
une montagne. Ils y trouvent çe que 
la vÿle ne peut leur offrir , de fort 
bonne eau, d’excellens fruits & .un 
air falutaire. 

Je ne tardai pas à prendre la route 
d’Alep. C’eft aujourd’hui la plus 
grande ville de toute la Syrie & de 
tout l’empire des Turcs, après Conf- 
tantinople & le Caire ; elle eft coiif». 
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truite fur huit petites éminences, &C 
environée d’un forte large & pro¬ 
fond , mais qu’on a métamorphofé 
en jardins : la muraille eft vieille & 
menace ruine. Il n’en eft pas de même 
des édifices qu’elle renferme : quel¬ 
ques-uns font magnifiques ; les au¬ 
tres font du moins l'olidement conf- 
truits. Chaque mai ion , outre le rez- 
de-chauftée, offre un étage d’ordre 
attique ? avec une galerie : le faîte en 
eft plat & pavé de pierres, ou enduit 
de plâtre. C’eft l’ufage , dans cette 
ville 9 de placer au-deflus des portes 
& des fenêtres , des partages tirés de 
l’alcoran ou de quelque poète fa¬ 
meux chez les Turcs : ces portes , 
ces fenêtres, les plafonds & les pan¬ 
neaux font proprement peints & quel¬ 
quefois dorés. Il y a communément 
dans la cour de chaque maifon, une 
petite fontaine environnée d’un peu 
de verdure ; mais chez les gens d’une 
certaine considération, cette fontaine 
fe trouve au milieu d’une fale du rez- 
de-chauffée, pour y entretenir la fraî¬ 
cheur* A côté, font d’autres pièces 
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pavées groffiérement, & qu! fervent 

d’écurie pour les chevaux. 

Le mur qui environne chaque mai- 
fon, rend le coup d’œil des rues peu 
agréable; elles font d’ailleurs étroi¬ 
tes , mais propres & bien pavées. Les 
gens dont la profèflion nuiroit à cette 
propreté, font logés dans les faux- 
bourgs. Les bafards,ou marchés, font 
bordés de boutique* qui ne peuvent 
contenir que les marchandées , le 
marchand & un garçon : les ache¬ 
teurs reftent en dehors. Il eft à re¬ 
marquer que les portes de ces bouti¬ 
ques font encadrées de fer, & que 
les ferrures ne font que de bois. 

Les principaux bâtimens d’Alep 
font les mofquées ; & il s’en trouve 
de magnifiques. Une d’entr’elles ren¬ 
ferme urçtombeau que les Turcs di- 
fent être celui du prophète Zacharie. 
Ce tombeau étoit caché par un vieux 
mur : il en fut retiré par les foins du 
grand vifir Churly qui y fit mettre 
cette infcription: « Le tombeau de 
» cet honorable perfonnage, le «pror* 

» phete de Dieu Zacharie, ( la paix 
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» de Dieu foit avec lui ) après avoir 
» refté long-tems .caché & inconnu, 

» fut réparé, par le commandement 
» du grand vilir, fous le régne de 
y) notre feigneur le victorieux ful- 
» tan Achmet Chan, fils de Maho- 
» met Ghan , l’an 1120 de i’égire. 

C’eft aufli une tradition reçue chez 
les Turcs, que le château d’Alep fut 
bâti du tems’d’Abraham, & que Za¬ 
charie y fit fa réfidence ; mais ayant 
voulu empêcher le prince du pays 
de répudier fa femme, pour en épou- 
fer une autre, fon zélé iui coûta la 
vie. Le tyran lui fit couper la tête : 
cependant il eut foin de la faire met¬ 
tre dans une urne de pierre, de deux 
pieds en quarré, avec cette infcrip- 
tion : « Cette urne renferme la tête du 
» grand prophète Zacharie. » Ayant 
été ouverte, pour la première fois, 
il y a près de cinquante ans , on 
trouva qu’elle ne renfermoit qu’une 
affez grande quantité de parfums. 

On appelle ici kans , certains lieux 
deftinés à recevoir les voyageûrs; 
ceux-ci ont îa commodité d’y loger 
& d’y refermant que leurs affaires les 
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y retiennent; ce font les feules hôtel* 
leries de cette contrée. 

Un aqueduc fournit de l’eau à la 
ville ; & il n’y a qu’une feule riviere 
un peu confidérable 9 qui eftl’Oronte, 
dans toute la Syrie. 

On trouve 9 aux environs d’Alep , 
de vaftes plaines prefque défèrtes, & 
qui n’exigent aucune description. Il 
n’en eft pas de même de la vallée de 
fel : fon étendue eft immenfe 9 & la 
quantité de ce minéral, prodigieufe : 
cependant cette vallée n’a aucune 
communication avec la mer. La ma¬ 
niéré dont on y travaille le fel 9 eft 
fort ftmple : les enfans le caftent avec 
de petites battes armées de têtes de 
gros clous ; les hommes le mettent 
dans des tonneaux ; & fans aucune 
autre préparation 9 ils le portent à 
Alep, pour le vendre. 

A mefure qu’on s’éloigne de cette 
▼tlle qu’on s’avance du côté de 
l’Euphrate 9 le coup d’œil devient 
plus fatisfaifant. 

Arrêtons-nous un inftant auprès 
du magnifique monaftere de faint 
Simeon : la iituation en eft des plus 

majef- 
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majeftueufes, & l’édifice répond à la 
iîtuation. C’eft le lieu où cet inimita¬ 
ble Stilire vécut d’üne maniéré fi 
extraordinaire. D’abord il pafia dix 
ans à le mortifier dans Une méchante 
cellule : il monta enfuite fur une co¬ 
lonne où'ilpafia dix autres années, 
enchaîné par le cou ; enfin il fit conf- 
truire une efpece de nid de quarante 
coudées de hauteur, & y demeura 
encore trente ans. Ce nid n’avoit . 
pas plus de deux coudées de circon¬ 
férence : c’étoit-là que le faintpafîôit 
les nuits à prier ; le jour, il pféchoit 
ou faifoit des génuflexions , & les 
faifoit en fi grand nombre', que quel* 
qu’un en compta, fans interruption , 
jufqu’à deux mille : il fe lafla "même 
de lès compter, fans que le faint fe 
lafïat d’en, faire. ‘ “ ;■ 

11 faut pafler i’Aphréeh, pour ar#? 
river à Corus. C’étoit autrefois unè 
grande ville,bien bâtie ; on prendroit 
pour du marbre la pierre qui fervoit 
â conftruire fes maifons. Parmi plu* ' 
fieurs monumens, on remarque les 
ruines d’un fuperbe théâtre.. Cette 
VÏHequ’on nommoit autrefois Cyrus, 

mml. B 
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compte , entre fes évêques , le {40 
meux Théodoret. Le payfage des 
environs eft extrêmement. gracieux : 
chaque village çft digne d’arrêter les 
regards ; mais par-de-tà, c’eft un dé*, 
fert : il faut le traverfçr, pour arriver 
à Bambouch, ou plutôt, auprès de 
fes ruines, qui attellent fon ancienne 
magnificence. On y diftingue, en» 
tr’autres chofes, les fondemens &£ 
line partie des murailles d’un temple 
qu’on croit avoir été celui de l’Ahor 
mination. D’anciens auteurs nous ap¬ 
prennent que cette divinité imaginée 

S ar les Sidoniens, avoit un culte à 
ambouch. Il faut croire que les 
ipeâacles des Grecs n’y étoient pas 
ppn plus ignorés. Tout à côté des 
tuines de ce temple, on trouve celles 
4 ’un théâtre. 

... Vous avez ouï parler du vieux de 
la Montagné, autrement nommé lç 
grince des ôflaffins : il n’eft plus 
quçflion de cette fouveraineté ; mais 
Les refies de cette abominable efpece 
fijbfiftent encore fous le nom d$ 
Geprdins. 

Antioche fut autrefois fa çapinifô 
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de toute la Syrie ; elle étoit cèle* e 
par fa magnificence, & ne l’eft p 1 s 
que parles ruines: elle fut le féjoür 
de plufieurs empereurs , & le premier 
afyle du Cfarifiianifme. Cette yille 
fut prife fur ks Grecs, en 6^8., par 
un des lieutetaans du calak Omar, 
reprilê, par Godefroi de .Bouillon, 
en 1097, & conquife de nouveau , 
par le fultan Bundocdari, ei1269» 
Selim I l’arracha aux fukans d’E¬ 
gypte ; &c ks Turcs font toujours 
confervée depuis. On n’y retrouve 
aujourd’hui, ni les traces du palaâ 
de Seleucus, fon fondateur, ni celles 
du temple de la Fortune , tous deux 
célébrés & tous deux anéantis. 

Séleucie fut autrefois une ville 
prefqu’aufii confidérabk qu’Antio¬ 
che; eik e& encore phi s ruinée au¬ 
jourd’hui. Le tems n’y a refpe&é au¬ 
cuns monumens : il faut en excepter 
un tombeau de pierre, fur lequel e# 
placée une figure de gladiateur, qui, 
avec le bras gauche, fouleve-foa 
bouclier , & femble, de la ma i 
droite , porter an coup de ja?ve- 
fifte** * 
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Ceft une tradition populaire, que 
Job a été enterré fur la montagne qui 
porte Ton nom ; elle eû en forme de 
pain de fucre,& fîtuée au milieu d’une 
plaine peu disante de Magara. Nous 
vîmes , parmi les ruines de cette 
ville, un grand monument taillé dans 
un rocher de marbre : il a différens 
appartemens, & étoit autrefois orné 
& foutenu par des colonnes que le 
teins ou les Barbares ont ruinées. Je 
paüerai fous lilence quelques autres 
tombeaux & plufieurs débris anciens 
qui ont frappé mes regards , en par¬ 
courant les environs d’Alep ; mais je 
ne dois point oublier les vertus de 
certaine pierre qui fe trouve dans une 
des rues de cette^yiHe : elle rend, 
dit-on, à un homme épuifé toute fa 
vigueur, & à une femme enceinte 
qui fouffre, toute fa tranquillité. Je 
fu. loin d’affirmer l’un ou l’autre pro¬ 
dige. 

La Syrie eft un climat fort chaud*' 
fur-tout durant quatre ou cinq mens 
de l’année^ pendant lefquels il ne 
tombe aucune pluie, & l’on dort fur 
k toit des maifons ; l’hiver même eft 
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mêlé de chaleur au milieu du jour : 
les fleurs qu’on voit éclorre dan» 
cette faifon , la confondent avec le 
printems* 

Ce pays fournit beaucoup-de fruits, 
mais d’une qualité médiocre : celle 
du vin lui eft encore inférieure; il 
excite le fommeil, 8c provoque plû- 
tot la ftupidité que la joie. 

Il y a peu de bétail dans toute la 
Syrie, i^ous y remarquâmes une 
eipece de chèvre, dont les oreilles 
avoient un bon pied de long, avec 
une largeur proportionnée ; mais ce 
n’eft rien en comparaifon de la queue» 
des moutons Syriens : elle eft fiprodi- 
giÉHèment longue, qu’il faut la leur 
attacher fur des planches minces * 
portées par de petites roues : il eft de 
ces queues qui pefetit jufqu’à cin«. 
quante livres. 

La gazelle 8c le lièvre font ici le 
gibier le plus commun-, 8c le cha¬ 
meau l’animal le plus utile. La race 
des ^chevaux y a dégénéré. On 
trouve encore dans les montagnes 8c 
pafpii les rochers , quelques hyènes £ 
oadit que cet animal fçait parfaite- 

Biij 
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ment imiter la voix humaine, & que 
cet artifice a fouvent coûté la vie à 
des voyageurs qui n’étoient pas fur 
leurs gardes. Cependant il n’attaque 
jamais l’homme, fans y être forcé 
par la faim : il eft vrai qu’il n’a pas 
la même réferve pour les cadavres 6c 
pour les troupeaux. 

Il eft fans exemple de voir dans 
ces contrées, un chien attaqué de la 
rage,fk cependant rien de plus com¬ 
mun que d^y voir des loups enragés* 
Quiconque en eft mordu, meurt né* 
ceftairement de cette maladie. La 
morfure des ferperrs, au contraire, 
n’éft point dangereufe ; tous fuient 
devant l’homme ou ne peuventïùi 
faire de mal. Ceux même qui ont 
été mordus de la fcolopendfe & du 
fcorpion , en font quittes pour un 
inftant de douleur. 

Je viens, Machime, à fet partie 
qui m’occupera toujours le plus, a 
celle des moeurs & des ufages* IV 
faut d’abord vous donner une idée 
perfbnnelle des Syriens : leur taille 
eft aftfez régulière , mais moyenne 
& leur embonpoint médiocre : ilsont 
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communément la peau blanche,Scies 
yeux Sc les cheveux noirs. Les deux 
fexes ne font beaux que dans la jeu- 
ttefie» À peine ont-ils atteint l’âge 
:..ûr , que la barbe défigute les hom¬ 
mes, fie que les femmes paroiflent 
vieilles ; auflt maric-t-on hs filles dès 
l’âge de quatorze ans, & fôuvent 
mémeplûtôt. 

Une taille fine efl regardée comme 
une difformité chez les femmes de ce 
pays ; elles rt’épargnent rien pour de¬ 
venir épaifTes $c grâfles : leurs cein¬ 
tures font legeres, étroites & atta¬ 
chées négligemment ; celle des hom- 
mesr, au contraire, eft fortement fer- 
fée par le milieu du corps : ils paffent 
pour n’être ni robufles ni aétifs ; ils 
n ? èrt' font pas 1 moins grandis querel¬ 
leurs, fur^fout parmi Ib petit peu¬ 
ple ; mais rarement ils en viennent 
aux mtains : on voit une infinité de 
querelles fe renouveller en un jour , 
§c fouvent pas un coup porté dans 
toute une année. 

L’anïbur préfide encore moins ici 
aux niari!àges , qüè parmi nous. Le 
joür db ébtte cérémonie eff la pre- 

Biv 
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miere entrevue des jeunes époux.C’eft 
ordinairement ia inere du marié, qui 
négocie cette alliance.' Lorfqu’elle a 
trouvé une fille qu’elle croit devoir 
convenir à fon fils , la demande en 
eft bientôt faite, le prix fixé, la per- 
mifîion du cadi follicitée & obtenue. 

Il s’agit alors j nommer des parreins 
de part & d’autre : leur fonàion eft 
d.’acheter & de.-apidre la future. Le 
Maiim , ou prdjle r demande à, l’un 
s’il veut l’acquérir pour telle fomme 
d’argent; à l’autre, s’il eft content de 
la fomme. Sur l’affirmative, il joint 
leurs mains ; la fomme convenue eft 
payée, le marché conclu , & la céré¬ 
monie terminée par une priere tirée 
de l’Alcoran. 

Dès ce moment,, il eft libre au 
jeune homme d’emmener chez lui 
fa prétendue ; mais il a toujours foin 
d’en donner avis à la famille, par un 
meflager. Elle eft alors amenée par 
le,s parentes de l’un &c de l’autre, &C 
conduite dans l’appartement qui lui 
eft deftiné. Il en eft deffi parés, où 
chaque fexefe divertit jufqu’au foir 
ce moment venu , les hommes W 
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BiHent le marié, &c en donnent avis; 
aux femmes ÿ on le,fait entrer dans la; 
cour de leur appartement il eft reçu- 

par fes proches parentes qui ^a-nfent 
St chantent devant lui, au bas de l’ef- 
calierdel’appartement defonépoufe :■ 
elle fait la moitié du chemin, pour le- 
recevoir ; mais elle n’efl: pas encore 
entièrement vifible pour lui.- Une- 
piéce de gaze iouge la couvre du- 
haut en bas; St fou vent une feuille 
d’or, découpée en différentes for¬ 
mes , lui cache le front & les joues :: 
elle eft reconduite, au haut de Fef- 
calier, par le nouvel époux- qui refte; 
feul avec elle.- 

La loi des Turcs permet jufqu’ài 
quatre femmes &. autant de concu- 
bines ; mais comme les premières s’a-' 
chetent, il eft rare qu’on en prenne^ 
plus de deux.. Il n’en efl pas de même- 
des autres ; leur nombre eft fouvent 
dix fois plus grand que la loi du ! 
"prophète ne le permet. Le mari peut 
répudier fa femme, quand il lui plaît 9> 

fans en dire la caufe ; il peut aufli 
vendre celles de fes efclaves.,* quü 
font ftériies \ &,,en généralle.fort; 
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de toutes les femmes, chez les Turcs r 

efi un véritable efclavage. 

Une cérémonie eifentielle à la mort 
d’un Turc , font les hurlemens des 
femmes ; ils ne ceffent que quand le 
corps efl enterré.C’eft un autre ufage, 
dès qu’il eft enfeveli, d ? attacher fur 
le milieu du drap, un petit morceau 
de la vieille couverture qui fervit à 
Mahomet. Le moment du convoi 
étant arrivé, quelques officiers & 
les amis du défunt précèdent fon cer¬ 
cueil ; des hommes le portent fur 
leurs épaules :"viennent enfuite fes 
plus proches parens mâles, & enfuite 
les femmes. Les hommes chantent 
quelques prières tirées de l’alcoran 
les femmes jettent des cris lamenta- 
blés. 

Les tombeaux font revêtus de 
pierre, & tournés d’orient en occi¬ 
dent : on y place le cadavre fur le 
cêté droit, de maniéré qu’il ne foît 
ni couché ni affis : il faut fur-tour 
qu’il ait la face tournée vers la Mec¬ 
que; & pour empêcher la terre de pé** 
métrer dans le tombeâu, on le recou¬ 
vre avec de longues pierres de 
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vers. L’iman qui préiide à la céré¬ 
monie , jette la première poignée de 
terre, prie pour l’ame du défiant, & 
rappelle aux afliûans 4 eur propre fin. 
Le plus proche parent du mort re¬ 
tourne prier fur fon tombeau, le troi¬ 
sième, lefeptieme, le quarantième 
jour & le jour de l’anniverfaire de 
fon trépas. Les femmes vont y jet- 
ter des fleurs tous les lundis & les 
mardis , & demandent au défunt 
pourquoi il efl: mort, tandis qu’elles 
n’épargnoient rien pour lui plaire. 

Leur deuil confifle à prendre leurs 
habillemens les plus foncés en. cou¬ 
leur, Scunajuflement de tête decou. 
leur de brique; à quitter leurs bijoux*, 
leurs pierreries, &, dans le cas de 
mort d’un mari, à ne les reprendre? 
que douze mois après. Loffqu’il s’a¬ 
git d’un pere, leur deuil n’efl: que de 
flx mois. Une veuve ne peut fe re¬ 
marier qu’après être reftée quarante 
purs dans la maifon, fans fortir ôfc 
prefque fans parler ; elle do»t fur-tout 
marquer beaucoup- d’affliêhon vraie 
ou fauffe.. 

On trouve* dans cette contrée» 

Rvï 
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quatre fortes de Chrétiens,des Grecs,, 
des Arméniens, des Syriens &£ des. 
!Maronites ou Catholiques Romains.. 
Chaque fefle y a un évêque & le 
libre exercice de fa religion. Les Ar¬ 
méniens , par exemple* font fi exa&s. 
àobferver le jeûne, qu’ils ne le rom- 
proient pas même pour fe fauver la. 
vie. : ils font moins rigides fur d’au¬ 
tres articles.. 

L’ufage du voile eft commun aux: 
femmes Chrétiennes comme auxfem- 
mesTurques : il n’y a quequelque dif¬ 
férence, dans la maniéré de le porter.. 
On permet à quelques-unes des pre¬ 
mières , d’aller deux ou trois fois Fan- 
née, aux jardins : il en eft d’autres qui 
n’y entrent jamais; mais toutes ont la 
liberté d’aller au bain, àl’églife, chez 
quelque parent ôt chez leur rnéde- 
cin.. 

Autre refiemblance dans les ma- 
liages- des Turcs & des Chrétiens* 
Ceux-ci n’ont pas la moindre part 
dans le choix, qu’on fait pour eux ; il 
amêmitété arrêté., dès leur enfance , 
par leurs parens. Lorique le tems de 
fe: célébrer approche x les parens. dm 
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prétendu font invités à un feffin chez 
le pere. de la fille : on y fixe le jour 
de la, célébration. La même com¬ 
pagnie fe retrouve à fouper chez la 
fille j la veille du jour indiqué ; 
les parens du futur retournent enfuite 
diez lui. Il n’a point paru jufqu’alors,. 
quoiqu’on ait fait femblant de le cher¬ 
cher beaucoup : il efi obligé, fuivant 
l’ufage, de fe cacher ; mais à la fin 
on l’amene couvert de fes plus mé¬ 
dians habits ; St, après quelques au¬ 
tres cérémonies auffi bizarres,. il fe. 
couvre de les habits de noces. Vers- 
îe milieu de la nuit, fes parens munis, 
chacun d’un flambeau, ôc précédés, 
d’une troupe de muficiens, retournent, 
au logis de la future. On leur en re- 
fufe la porte t pour la forme ; & il fe. 
fait une efpecede combat, où ceux- 
ci remportent une vi&oire qui n’étoit 
pas douteufe. Alors la fille eft con¬ 
duite à la maifon de fon mari, par 
deux de fes fœurs ou de fes plus pro¬ 
ches parentes ; elle n’y doit pas ou¬ 
vrir la bouche, quelque choie qu’on 
lui. dife x ni lever les yeux r quelque 
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perfonne qui entre : cependant elle 
doit les faluer; 8c une femme afîife 
auprès d’elle,Tmftruit de leur arrivée 
& de leur qualité; 

L’évêque préfide quelquefois à 
cette cérémonie ; elle diffère peu , 
quant au fond, d’avec les mariages 
d’Europe. L’évêque dîne enfuite ; 
& lorfqu’il s’efi: retiré, les divertiffe- 
mens commencent, pour ne finir 
qu’au lendemain après dîner; mais le 
filence de la nouvelle mariée doit du¬ 
rer encore un mois. Durant tout ce 
tems, elle ne doit parler à qui que ce 
foit, excepté quelquefois à fcn mari ; 
encore quelques matrones lui en font- 
elles* un fcrupule. 

Les Maronites permettent aflfez fa* 
cil e ment à leurs femmes de manger 
avec eux, & même de paroître de¬ 
vant les étrangers; mais les autres 
Clvétiensibntmoins induigens; leurs 
femmes ne font guères mieux traitées 
que leurs domeffiques;elles les fervent 
à table, n’y prennent jamais place * 
êt ne peuvent recevoir aucun homme 
chez elles ; jfea excepte toutefois 
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leurs parens, des médecins & des 
prêtres. 

Les funérailles de ces Chrétiens- 
n’ont rien de remarquable. Je palTe 
à l’article des Juifs. Il s’en trouve en¬ 
viron cinq mille dans Alep : ils font r 
comme par-tout ailleurs, fort mal 
propres & allez mal logés ; leurs ma¬ 
riages ont prefque un entier rapport 
avec ceux des Turcs, excepté que 
l’on colle les paupières de la mariée 
avec de la gomme, & que le marié 
feul a droit de les décoller au teins 
marqué par l’ufage. 

Leurs jeûnes font pénibles, mais- 
ils ne font pas fréquem. Il eff peu de 
Juifs qui n’entreprennent, une fois 
dans leur vie, de jeûner depuis le 
famedi après le coucher du foîeil, 
jufqu’au vendredi luivant à la même 
heure; Peu y parviennent; le plus 
grand nombre y renonce, & plu¬ 
sieurs périffent dans cette pieufe & 
infenfée tentative. 

Je reviens à quelques ufages des 
Turcs d’Alep rieurs repas, j’enten ’s 
ceux des Turcs aifés , font ordinai¬ 
rement fplenxüdes, mais peu délicats*. 
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Du mouton rôti ou cuît avec des 
herbes, des pigeons bouillis, de la 
volaille farcie de riz 5c d’épices ; un 
agneau entiergarni intérieurement 
de riz, d’amandes *de piftaches 5 c de 
raifins ; tels, font les principaux mets 
qui entrent dans leurs feftins- Ceux 
qui obfervent leur loi r ne boivent que 
de l’eau ; mais tous font gros man¬ 
geurs ; 5 c, leur repas fini, ils en ac» 
cepteroient un autre, s’il leur étoit 
offert, 

Ils font grand ufagë du café ; mais 
ils le prennent fans fucre ni lait. Tous 
les hommes & même beaucoup de 
femmes font ici dans l’ufage de fumer 
à l’excès : les gens les plus diftingués 
ont des pipes de cinq ou fîx. pieds de 
longueur, 5c dont les tuyaux font 
garnis d’arfent.Un autre objet de dé¬ 
bauche , c’eft l’opium : il bannit ta 
triftelïe 5c réjouit les elprits ; mais au 
bout d’un certain nombre d’années , 
il détruit la mémoire, l’imagination 
& la vigueur il donne à un homme 
encore jeune toute la décrépitude 
d’un vieillard. 

Les cafés font abandonnés à la 
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populace. L’amufement de ceux qui 
ne peuvent décemment les fréquen¬ 
ter, confifte, emr’autres jeux , dans 
celui des échecs : ils y excellent pour 
l’ordinaire ; mais ils ne rifquent leur 
argent à aucun jeu, & l’exemple des 
Chrétiens n’a pu les leduire. 

Ils ont des lutteurs dans leurs fêtes 
à la maniéré des anciens. Ces athlè¬ 
tes fe frottent d’huile, &c combat¬ 
tent fans autre habillement qu’une 
paire de caleçons : ils ne manquent 
pas dç force, mais ils manquent ab¬ 
solument de grâce. 

En général, les Turcs ont une 
forte d’averlion pour tout exercice 
un peu violent. Il s’en faut de beau¬ 
coup qu’ils le regardent comme falu- 
taire : j’en excepte les Grands qui 
s’exercent fouvent à lancer le jave¬ 
lot. Â l^égard du petit peuple j -fon 
cara&ere efl une indolence réelle ôc 
une gravité affeélée. 

Il n’eft point ici queftion de car- 
rodes. Les dames les plus qualifiées 
marchent à pied, foit dans la ville * 
foit îorfqu’elles vont à quelque jar¬ 
din peu éloigné de chez elles. Si le. 
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voyage eft long, elles font portées 
par des mules dans une litiere cou¬ 
verte. Les hommes les plus diftin- 
gués vont à cheval dans la ville 
comme à la campagne ; ils font pré¬ 
cédés d'un certain nombre de domef- 
tiques ; & cet ufage a peut-être quel¬ 
que chofe de plus noble, que de 
s’enfermer volontairement dans une 
boëte ambulante. 

On dit que les Syriens ont figuré 
autrefois dans la littérature : cela 
peut être vrai; mais Tien n’err rap¬ 
pelle le fou venir. Oh voiriîbuvent 
M des tfégocïa’ns, des financiers St 
1 des hachas qui ne fa vent ni lire ni 
écrire. Il y a cependant à Atepun fort 
grand nombre de collèges ; mais dans 
quelques-uns, on n’ènféigne absolu¬ 
ment rien, 5c dans les autres fort 
peu de chofe. 

Encore un mot des femmes. Les 
vieilles font teindre leurs cheveux en 
rouge avec l’henna ; St toutes fe noir- 
ciffent les fourcils avec une compo- 
fifion qu’on appelle harrai* L’henna 
leur fett encore à peindre leurs pieds 
leurs mains ; fa couleur devient 
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jaune & défagréable : cependant Pu- 
fage en eft ici univerfel. Une autre 
méthodp efl: de peindre fur les pieds 
& les mains des femmes, des rofes &C 
autres figures : la teinture en eff d’ufl 
verd foncé ^ mais elle change & de¬ 
vient aufli insupportable que la pre¬ 
mière. On voit aufS des vieillards qui 
fe noirciffent la barbe, pour paroïtre 
plus jeunes : ces ufagesfont feivrs par 
tous les habitans de cette contrée. 
La différence de religion ne les em¬ 
pêche point de s’accorder fur ces ba¬ 
gatelles; & ils^ ne s’accordent pas 
moins fur l’attachement aux céré¬ 
monies extérieures du cuhe ; mais les 
uns &£ les autres en négligent le fond ; _ 
on peut leur appliquer à tous ce 
que certain Mufti difoit des Turcs , 
que pour en faire un portrait vérita¬ 
ble , il faut les peindre tous différées 
de ce qu’ils paroifTeftt. 
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IIL LETTRE. 
Dam a s ,le Mont Liban, 
Balbec 9 &c. 

J E ne quitte point encore la Syrie 
Madame : il me relie même à 
vous entretenir de ce qu’elle a de 
plus curieux & de plus célébré. Je 
commence par Damas capitale 
de toute la contrée. Après l’avoir 
été long-tems d’un royaume de fou 
nom , elle fut foumife par Omar, 
fuccefleur de Mahomet, & prife fur 
les Mamelucs, en 1516, par le fui- 
tan Selim I. Depuis ce tems, elle eft 
reliée aux Turcs. Damas paroît n’a¬ 
voir pas plus de deux milles de lon¬ 
gueur : lès rues fcat étroites & iks 
maifons bâties de briques cuites au 
foleil ; c’eft moins la pierre qui man¬ 
que dans cette contrée, que l’afti- 
vité à fes Ijabitans. Du relie, chaque 
maifon renferme une ou plulieur* 
fontaines garnies de marbre, des"ap- 
partemens fomptueux, dont les pla- 
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fonds & les panneaux font richement 
peints ou dorés , &, pour l’ordinai¬ 
re, une cour quarrée & fort grande 
qu’environne une galerie plus ou 
moins ornée, mais qui l’eft toujours 
beaucoup chez les citoyens opulens. 
La richeffe des ornemens & la pau¬ 
vreté de l’édifice offrent le contraire 
le plus frappant & le plus bizarre. 

Les Turcs ont fait une mofquée 
de l’eglife de S. Jean-Baptifte. C’eft 
un édifice confidérable ; mais nul 
Chrétien n’y entre : il ne leur eft pas 
même permis de la fixer. On y con¬ 
fier ve le chef de S. Jean & quelques 
autres reliques toutes enfermées dans 
un lieu particulier. Ce lieu eft réputé 
fi fiaint, qu’un Turc laïque qui ofie- 
roit y pénétrer, fieroit puni de mort. 
11 régne, à ce fiujet, chez les Musul¬ 
mans , une tradition affez Singulière ; 
c’eft que J. C. doit, au jour ûu juge¬ 
ment ,defcendre dans cette mofquée, 

& Mahomet dans celle de Jérufalem. 

« 

Je vous parlerai peu du château 
de Damas ; c’eft un bâtiment vafte , 
mais ruftique, & qui contribue plu$ 
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à fortifier la ville qu’à 1 embellie 
Rien de plus délicieux que les en¬ 
virons de cette capitale. Mahomet 
lesayant appercus du haut d’une mon¬ 
tagne , ne voulut point y defcendre. 
Il s’éloigna en difant : Il n’y a qu’un 
/eu! paradis deftiné pour l’homme ; 
le mien ne fera pas de ce monde. On 
vifite fur-tout, avec une forte de vé- 
ration, le champ de Damas. C’eft 
une belle & vafte plaine où l’on pré¬ 
tend que le premier homme fut créé. 
Vous ne doutez pas, Madame, que 
je n’aie voulu la parcourir à mon 
tour. Je comparais le nouvel Eden* 
avec l’idée qu’on nous a biffée de l’an¬ 
cien. Je donnois libre carrière à mon 
imagination. Peut-être, difois-je, 
eft - ce-là que le ferpent fit fa haran¬ 
gue ; peut-être eft ce ici qu’Adam fut 
feduit par Eve. J’aurois voulu apper- 
cevoir quelques rejettons de l’arbre 
dont le fruit a caufé tant de maux : 
je cherchois de l’œil ces berceaux où ' 
le premier homme la première 
femme partaient d’amour fi tendre¬ 
ment 9 fi on en croit Milton ; enfin 
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je voyois mal ce qui fe trouvoit réel¬ 
lement fous mes yeux, pour m’occu¬ 
per de ce qui n’y ëtoit pas. 

Non loin du champ de Damas , on 
trouve un grand hôpital accompagné 
d’une mofquée magnifique & quel¬ 
ques autres bâtimens dignes d’arrêter 
les regards. La maifon d’Ananie, dont 
il eft fait mention dans les Aâes des 
Apôtres 9 exifte encore. On y voit 
un autel pour les Chrétiens & un lieu 
de priere pour les Turcs : c’eft ce 
qu’elle offre de plus remarquable* 
L’endroit où S. Paul fe repofa quel¬ 
que teins après fa vifion, eft indiqué 
par un petit édifice de bois 9 ou 9 pour 
mieux dire 9 par l’autel que cet édi¬ 
fice renferme. 

La ville de Damas eft entourée 
de jardins très-vaftes , mais plantés 
fans ordre & fans art. Un autre 
point les diftingue des nôtres, c’eft: 
qu’on y trouve des fruits. C’eft auift 
aux environs de cette ville 9 que fe 
voit la montagne ii c laquelle on pré¬ 
tend qu’Abel fur rui'îacré par Caïn* 
Chaque pas que i on fait dans cette 
contrée, rappelle à l’efprit quelque 
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palTage de l’Ecriture ; aufli m’etoîs-je 
muni d’une Bible, à l’exemple de ce 
voyageur qui vifitoit la Troade , un 
Homere à la main. 

Je fis connoififance avec un méde¬ 
cin François qui voyageoit par cu- 
riofité. 11 avoit rendu au bacha de 
Damas un fervice important ; cela 
nous valut la prote&ion de cet offi¬ 
cier. Le médecin que je nommerai 
déformais U Docltur , n’avoit point 
encore vu le Liban, & vouloit vifi- 
ter Balbec. Je fus charmé de profi¬ 
ter d’une telle occafion. Nous par¬ 
tîmes , après avoir pris les précau¬ 
tions qu’exige cette tournée ; & nous 
féjournâmes à Sidonia, ville bâtie 
par Juftinien : elle eft fituée fur le 
iommet d’un rocher, & n’oftre rien 
de fort remarquable. Il faut en excep¬ 
ter les vins, de même qu’un courent 
habité par vingt moines Grecs & en¬ 
viron le double de religieufes. Un 
feul mur les enferme, & aucune clô¬ 
ture ne les fépare. 

Il eft peu de montagnes plus célé¬ 
brés que celle du Liban : il n’âl'eft 
aucune dont l’Ecriture faffe aulîifbu* 
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vent mention. C’eft aujourd’hui là 
demeure du plus grand nombre des 
Chrétiens Maronites, c’eft-à-dire ^dë 
ceux qui fuivent le rit latin : on y 
voit une multitude de chapelles & tm 
très-grand nombre de monafteres* 
Je ne m’arrêterai qu’à celui de Ca- 
nubin , fameux par fon ancienneté ; 
c’eft le liège & la demeure ordinaire 
du patriarche des Maronites. Le ba* 
timent eft vafte, mais peu régulier ; 
il eft en partie pris dans le rocher i Se 
l’églife y eft entièrement pratiquée : 
elle n’a environ que vingt-cinq pâ& d*é 
long fur dix ou douze de large : peut- 
être eft-ce le feul endroit dans tout 
le Levant, où l’ufage des cloches foïf 
permis. Les Turcs n’en peuvent fup* 
porter le fon ; & ils ne laiffent fubftfc 
ter les cloches de Canubin, que partie 
qu’ils ne font point a • portée de te* 
entendre. 

Les moines de ce couvent font âix 
nombre d’environ quarante : ils fe 
difent de l’inftitut de S. Antoine; 
mais ils fuivent la règle de S. Baftle : 
leur maniéré de vivre- eft très-auf- 
tere; jamais ils n’ufcftt de viande; 
Tome /. C 
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l les étrangers qui 4 es vilîtent , font 
obligés d’imiter leur abftinence. J’ap¬ 
pris que la pauvreté n’entroit peu* 
rien dans cette réforme. Le domaine 
du patriarche ôt du monaflere eft 
çonfidérable & bien employé : ce 
qui excede les befoins des religieux, 
fert à pratiquer l’aumône Se l’hofpita* 
lité : ce n’eft pas là* même Tunique 
point qui fafle foùvenîr qüe ces bons 
fbütaires habitent le berceau de l’é- 
glife. 

On nous conduisit à la Grotte dé 
iàinte Marine, vierge qui a longf-tems 
vécu parmi les religieux'de Canubin, 
Vous préfumez facilement que fort 
fexe et oit ignoré : en voici une prèu- 
Ye. Certaine fiilç de mauvaife -vie 
accoucha d’un garqOn , & jugea à 
propos d’accüfer lé' frere Matin d’en 
ftre le pere. Le iîlence du prétéhd» 
religieux parut aux autres un aveu de 
$bn crime : il fbt chalTé de 1 »maifon 
& condamné à nourrir ç et enfeft qui 
lui étoit fi gratuitement attribué* La 
Sainte^obéif; & ce ne hit qu’après 
£à m°n , qu’on reconnut tbnina©* 
i^uce ôc l’excès - de fa charité, c -a 
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Nous vifitâmes'pluheurcjiermit'às 
ges, & nous en' uné plu 1 * 

grande quantité, Maronifce qui 
nous gurdoit, nous ahura que, le nom* 
bre des grptte^ autrefois habitées ^ 
alloit à plus de huit cens. Toutes* 
aujourd’hui font inutiles ; & je doute 
qu’elles redeviennent jamais nécef- 
faires. Chaque fiécle a ufages:, 
même en matière de zélé &ç'de pûétés 
On éft aujourd’hui perfuadé' qu’il: n’y* 
a pas moins de 1 mérite à; fe rentoilé 
utile aux hommes, qu’à les fuir. 

Nous parvînmes enfin à la forêt 
des Cedres. Vous fqavez, Madame,- 
combien ces arbres font fameux danr 
l’Ecriture : ils onl fourni de frécjuén-j 
tes allufions aux, prophètes & taux * 
autres écrivain? Hébreux. , 

Les cedres fieurifTept dans la neige ' 
& occupent une partie trè?-élevéë!de'> 
la montagne du Liban. JLa 'gtoffeut^ 
dès plus anciens prpdigieuX; mais b 
leur trope princ^lapeu de hauteufc ; 
A ciflg ou hx piedvdé' tçrré ji ilrfe > 
divife fil cinq r ou fî#H autres ; troncs b 
qui, pisi part, formeroienfc&acua:ï. 
uiigrbs & grand arbre : leur feuillage 

Ci] 
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reffemble à celui du genièvre, qui 
eft, dit-on, le cedre de France : il a 
donc bien dégénéré dans nos climats. 
Les plus gros cedres du Mont Liban 
font au nombre de vingt. Nous en 
vîmes une plus grande quantité de 
•moindres , 6c encore plus de fort 
petits. La cime de ces derniers s’é¬ 
lève en pyramide, comme le cy¬ 
près ; au contraire, celle des grands 
cedre. s’élargit 6c forme un rond par» 
fait : ils font les feuls qui produîfent 
du fruit ; 6c ce fruit reffemble à la 
pomme de pin excepté que la forme 
en efr plus grofle & la couleur plus 
rembrunie. Ces pommes de cedre 
contiennent ui*e elpece de baume 
épais 6c tranfparerrt qtii, dans un cer¬ 
tain tems de l’année, tombe goutte 
à goutte : il fort aulïi du cedre ment# 
une rélifte odoriférante. Je ne dois pas 
Oublier un fait qui m’a été certifié; 
e’eft que les rameaux des plus grands 
de ces arbres , ‘qui ; dans la bellë fia* 
Ton, forment*Une efpece de roue ou. 
de parafai, fe reffèrrènt à * la chute 
des neiges, drefifent leur pointe vers 
le c.el & prennent enfemblç la figure 
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d’une pyraipide : : on ajoute que \t 
nature leur infpire ce mouvement ^ 
pour les mettre à portée de réfifter au 
poids de la neige qui autrement les 
accabîeroit. Je ne vous garantis point 
cette efpece.de prodige; mais on ne 
par oit pas en douter fur les lieux. 

Nous achevâmes,de ttaverfer la 
montagne du Liban ; te après avoir 
franchi une autre montagne , qui fait 
partie de l’Anti-Liban , nous nous 
trouvâmes dans la plaine de Bocat. 
C’elt à l’une de fes extrémités, qu’etë - 
limée la ville de Balbec que nous 
allions ÿiiiter ; elle éft gouvernée par 
ûn Aga, à qui nous remîmes des let¬ 
tres du bacha de Damas. Ces deux 


officiers yivoient depuis quelque feins 
en bonne intelligence ; te nos lettres 
nous valurent une réception favora¬ 
ble. Nous choisîmes pourlogetfteift 
la demeure d’un curé Maronite ; car 
én trouve dans çetfè ville ides 
tiens Maronites, des Chrétiens Qrccs 
te même des Juifs. Le nombre des 
habitons, en eénéral , eft tTenviroft 
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millei mais.il/ftit beaucoup plus 
autrefois : auffi fa mëit* 
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Iqtire partie dëfon tërreiti eft-elle en- 
îtiérement négligée : : j’én excepte unfe 
(foible portion qu’ôn a convertie en 
jardins. 

Les amateurs d’antiquités trouvent 
ici de quoi fe latisfaire 'r il efl: peu de 
villes *jui offrent dés reftes atfflï ma¬ 
gnifiques. Ce qui fixa Jd’aBôrd r no- 
‘* re '??îenticr.ÿ &î‘piî bâtîméüt Vafte 
Rc à demi ruiné, qu’on appelle h 
Chat eau de Balhec : fa forme exté¬ 


rieure eft cefle d’pn quarré 'long : il 
;a pour prëniîêre‘entrée y h ,p£]rt;qtfé 
dont ^éfcalièr eft enfiéreniisnt dé¬ 
truit. ■ / (3é pôrtjqùe ,étôit ^rni "d’^né 
cdlonftadë dont il né fë’ftè que les 
piedeftaux : if contient trdis portés 
qui toutes conduifent à une cour èxa- 
éone. : & de cettè cour - on paffoir à 
une autré qûarree. c Les bar une ns dm 
^éiiïc/iirOjèntÿuïiè Ik^’apire ? avdieùt 

'quÿirftè-dnq, pieds j de |iàu- 
'fiéisf füf ,cèn|: Sx 1 'de large & quatrç- 

ms lesCpfi^ 
tlëia derniere furpaffoient les autres 
eH inaguificeiice. Nous remarquâmes 
J fqi-tdüt les ruines d’un troifieme b|- 

-Ü i a rriiO : £ /2!«k3iî * ^;Tli£2 .3* 
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corps de ce palais : il étoit entouré 
de çojonîîes, doat la groffeur & la 
hauteur furpafifoknt toutes lesdimen- 
fions ordinaires : leur fuit étoit com- 
pofé de troispiécesétroitementunies, 
mais fans.qu’on ait eu recours au ci¬ 
ment : il n’a in&pe étévemplpyé dans 
aucun des édÆ^es. dont j’ai à vous 
parler : on y fuppléoit pas des barres 
defer,pour lefquélles on avoit creufé 
des trous dans chac|^pierre. Ces bàr* 
res ayoient commi^fement un pied 
de long ; elles contibu^ent à la fôli- 
dijé jdu bâtiment ; êt l’on, a vu des 
cplpnoes brîiées dans leur fuft, Tans 
que leurs jointures aient puê-tre fépa- 

: Ilrégue* ifou&ce vaUcmonument^ 
des ,v^^tes»iqui>eniîtempli{ïenÊ toute 4 
iiétsndue. Nous eûmes fau-dace d’én 
parcourir 4a meilleure partie. -Fign- 
rezrvousme voir ^Madame 9 tm flam¬ 
beau à la/maio , marcher ,en-chan~ 
celant ,'f&r,xks décombres, ^arrê¬ 
ter ou le Do&eur s’arrêtoit, écouter 
fes obiervatsans ,ikji faire les iftfen- 
ses,, 
beau 


fèc ne Sortir -enfin de ce -toitï-i 
^qu’aprè^ avoiMilqué miifë'fats 
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d’y demeurer. Ces voûtes commu¬ 
niquent les unes aux autres St font 
compofées de grandes pierres brutes 
dans un goût ruftique. 
y A quelque difta du palais , eft 
fitué un temple moins vafte, mais 
auffi magnifique St mieux confervé : 
fa forme eft celle d’un quarré long. 

Il régne, dans tout le pourtour de 
fes murailles, un périftile compofé 
de quarante colonnes , fçavoir, douze 
fur chaque côté , huit fur le derrière 
§t autant fur le devant du portail. Ce 
portail offre lui-même deux rangs de 
colonnes St trente pieds de profon¬ 
deur. La hauteur de chaque colonne 
eft de cinquante - deux pieds , St le 
diamètre, de lîx : l’efcalier qui con- 
i !uifbit au veftibule du temple, eft 
adérement ruiné. Cet édifice a deux 
^ itres efcaliers à fon entrée : il a cent 
pieds de profondeur en dedans St la 
même largeur que fon veftibule , 
ç’eft-à dire, celle de foixante-quinze 
pieds. 

. . Vous êtes furprife de me voir en* 
trer dans tous ces détails; mais le 
Doreur ne nous fit pas grâce d’un 
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pouce. Il four l’avouer ; îetemple de 
Balbec eft bien digne decet excès d’at¬ 
tention r fa magnificence intérieure 
répondoit & celle du dehors : un 
doùble'rang de colonnes cinrielées ^ 
8’ordre corinthien , foutierrnent là 
nef qui eft accompagnée dune efpecë 
de chœur de deux* bas-dêték Ceè 
colonies- font ifoiéeS & au hombré 
de douze , c’eft - à - dire , qu’ii s’eft- 
trouve fix de part & d’autre : d’au* 
ires colonnes - engagées d’un tiers 
dans îe vif éuîhâriinentîÿ font èppoî» 
fées àcelièsde ia^rtef'&c offrent les 
mêmes proportions f les Mêmes* 
ornem ens.é Le ' telle du ■ m^r eft oc¬ 
cupé par des niches deftinées, fans* 
doute j à plader les lia tues des dieux 
ou des héros ded’atftiijüité; A l’égard 
du choeur^ fes -ornemens répondent 
à ceint' de^ fe nef ; ïnais jfft* plus 
élevé , àc- fkün >y monte fdË treize 
degrés de'marbre r font«dmr, dans* 
eet édifice j aiinonce^ la* magni~ 
licence de\fon fondateur & le boife 
gofàt du fiécle’où il fut conftmit. 

; Uii- aat^e point digne de remar* 
queye’eft 3a groffeur des pierres qfti 

G v 
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Cji?t,ftrvi i à featir les monutiaens dont 
je viens de vous parler. On a ofefervé 
que-trois pierres feules formoient, à 
l’qn desmurs du palais i une longueur 
H&j&ï \ rde cent quatre-ytngtipieds* 
jcfeft t a-dire., que celle de -chaque 
pierre eft d’environ dix telfes. Q® 
voit encore dans une carrière de mar- 
3 we j^ujfieurs blocs qu’on y avoit 
taillés ,.fans les employer : quelques!- 
MUS portent jufqu’à foixante dix pieds 
de longueur » fur une Jargeur & une 
ép^iiïeurd’enyirqn quatorze. Je l’ay 
tVOUCï ^ i je jfeis ; tou jour s fur pris .que 
la force pul’induflrie humaine -air 
pu tr ( anfporter au loin, de pareilles 
malles. 

Ilmerefte.9 Madame* à vous par¬ 
ler d’un ïçeond iemplçvfen 'moins 
confidérabkique l’autre : fatfesme eft 
qireulaif e, & fondiametred'enviroft 
tient e-ckux pieds. C’eft une efpt 
4 e donjfe partagé en deux étages 
4 sns fa hauteur : il eft d’ptdre corin¬ 
thien en dehors; mais., dans rinté- 
rieur , f ret ordre fe trouve, méîé javee 
• l’ioniquç.j P^r-tout, Jefuil de fesl co~ 
JojpBfs.eft d’*w 30 eifeuleîpiétr > . t & jké- 
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gne une colonnade autour de toute 
la circonférence. La partie inférieure 
de cet édifice éft aujourd’hui imé 
églife à fufige des Chrétiens Grecs ; 
leurs prêtres l’ont dédiée à fainte Bar¬ 
be; ils difent que ce bâtiment eft la 
tour où cette fainte fut enfermée. Ï& 
ont auffi, je ne fçais pourquoi, gâté 
toute l’archite&ure & la féuîpturedù 
dedans ; elle étort de marbre, ôt ils 
l’ont couvertedé plâtre;ce qui prouvé 
que leur goût n’eft guéres -moins dé¬ 
réglé que leur imagination. 

Telles font les praîcipales antiqui¬ 
tés qu’on trouve encore à Baibec. H 
eft furprenant que leur date ne foit 
pas mieux connue. L’ordre dorique 
& corinthien qui régnent dans ces bâ- 
timens, prouvent quils furent conf- 
trûits fous k-domiuatk>n des Grecs «, 1 
Oii meme te celle des Romains, 
Le 'Dofteur balança ces deux opi¬ 
nions , fe détermina pour la der¬ 
nière , & prouva très^bien qu’Anto- 
mn le Pieux étoit le vrai fondateur 
du principal-temple & du palais de 
Baibec ; mais un Rabin que n éus 
«vifitâmss -nous aÉkra que Baibec 

C v) 
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avoit été fondée par Salomon j que 
le palais qui exifte encore en partie, 
eft le même que ce prince fit bâtir 
pour la fille du roi d’Egypte, qu’il 
avoit époufée. Ce palais , ajoutait- 
il, n’eft autre chofe que la maifon 
du Liban ou la tour du Liban, qui 
regardoit Damas, & dont l’Ecriture 
parle fouvent. 

Pour les Grecs , ils foutiennent 
que Ealbec eft l’ancienne Nicomé- 
die ils en apportent pour preuve 
cette prétendue tour de fainte Barbe 
dont je viens de parler. Il eft vrai 
que la Sainte fut martyriiee à Nico- 
médie ; mais cette ville fubfifte en¬ 
core aujourd’hui allez proche de- 
Conftantinople ; & la tour où fainte 
Barbe fut enfermée , n’a certaine-- 
ment pas été tranfportée àBalbec., 

/ On difoit autrefois | que Vénus 
avoit établi fa cour dans cette villes 
qu’elle y diftribuoit les grâces & la 
f.'feeauté. Les femmes de Balbec paf- 
ioient, en effet, pour les plus belles; 
i. de tou te VA fie ; elles étoienîeri même 
tems. les plus galantes. Ce n’eft pas, 
r.jkfc çhçfe aujourd’hui î leur 
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vertu femble s’être accrue aux dé¬ 
pens de leurs charmes ; elles font 
devenues '6c plus fages 6c moins 
belles. On n’y retrouve pas non plus 
ce grand nombre d’excellens mulî- 
ciens qui, dit-on, s’y voyoient au¬ 
trefois : tous ces talens ont difparu 
avec la beauté des femmes. 

Nous quittâmes cette ville,comblés 
des politeffes de l’aga : il nous donna 
même une efcorte 6c des guides qui 
nous conduisent par une route op- 
pofée à celle que nous avions d’abord 
fuivie ; elle offrit de nouveaux objets 
à notre curiofîté ; 6c nous les cher¬ 
chions , lorfqu’iîs ne fe préfentoient 
pas. Je ne vous citerai point tous les 
lieux que nous militâmes. En voici un 
qui mérite toute la vénération d’un 
antiquaire ; c’eff le bourg de Ban. Le 
Doéieur m’apprit qu’on ie croyoit 
bâti fur les ruines de la première ville 
du monde : il eft fitué dans la région 
Giobbet, à Porient de Tripoli. Tout 
ce pays eft bien arrofé, bien cultivé 
6c habité par les leurs Maronites:: 
quantité d’habitans, hommes 6c fem¬ 
mes,, y parlent encore le fynaque.om 
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le chaldéen.Cette langue n’eft cepen¬ 
dant guères en ufage chez les Maro¬ 
nites , que dans le fervice divin ; la 
langue vulgaire de tout le Liban eft 
l’arabe. On trouve dans cette même 
contrée les relies, de la ville de Ha- 
det, célébré par la valeur de les 
habitans 6 c par le liège qu’elle f©u- 
tint , durant fept années entières, 
contre les Sarazins. 

Non loin de là fe trouve un can¬ 
ton délicieux , orné de jardins 6 c de 
vergers , entrecoupé de ruifléaux. 
La douceur de l’air qu’on y refpire, 
y fait régner un prmtems prelque 
continue!. C’eÆ-là qu’ell litué le 
bourg d’Eden, où les Chrétiens orien¬ 
taux croient que fut autrefois le pau- 
radis terreâre. Si leur opinion ell 
vraie , mes recherches auprès de 
Damas ont été doublement chimé¬ 
riques. 

Les habitans du Liban étoient au¬ 
trefois fournis à un prince Chrétien de 
.leur Si.it ion : là mai (on étant éteinte , 
c’eft le hacha de Tripoli, qui difpoie 
anjourdhai de ce gouvernement ; 
a toujours foin d’y : i^ojnmer 
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un feigneur Maronite. J’appuierai pcw 
fur les^raœurs de ces Chrétiens ifo- 

v < 

lés : ils font, pour l’ordinaire, pau¬ 
vres &c ignorant ; mais ils exercent 
l’hofpitaHté ; avec zéie & envers tout 
le monde ; vertu qui leur eft com¬ 
mune avec tous les peuples d’Orienî. 
La pauvreté des Maronites n’eft pas 
meme univerfelle. Ceux qui habi¬ 
tent certains cantons du Liban, jouif- 
fent des riebeffes que produit l’abon- 
dançe. Ces lieux font fertiles en 
bled, en fruits de toute efpece, en 
pâturages, en oliviers, en excellent 
vin , en mûriers pour les vers à foie, 
&c. Les mûriers , les oliviers, les vi¬ 
gnes même offrent par - tout un plan 
exaél un coup d’œil régulier : la 
igrolfe^Lides raifins eft extraordinaire, 
&: leur qualité admirable. > Voici quel* 
-que cfrofè de plus rare, encore ^ e efl 
que dans cette contrée, on ne con,- 
noît, pour ainii dire, ni la mauvaife 
foi ^ ni le larcin , ni les procès ^ «i les 
^peines afflifUves, ni fur-tout les dé¬ 
lit squi méritent cgs ( fortes de châti- 
mers. J’ai cherché la raifon 4 e cc 
phénomène, 6c je crois-ravoir tf o«- 
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vée. Les Maronites font des Chré¬ 
tiens féparés de tous leurs fembla- 
bles ; iis ont pour voifins 6c pour en¬ 
nemis les Turcs & les Arabes. Rien 
n’entretient mieux la concorde 6c 
l’équité chez un peuple!, que des 
ennemis injuftes &c puiiïans. Si les 
Maronites habitoient certains cantons 
de l’Europe, ils feroient, fans doute, 
comme lesChrétiens qui ne craignent 
rii les Arabes ni les Turcs. 

J’oubliois de vous dire que les prê¬ 
tres Maronites font mariés : il en faut 
excepter les moines. J’ai dîné avec 
un curé 6c toute fa famille qui étoift 
nonrbreufe. Ils fuivent cependant le 
rit latin ; mais ils en ont retranché le 
célibat des prêtres. On dit qu’ils n’en 
font que plus aétifs à remplir leurs 
autres devoirs» - 

C’eft à Palmyre, Madame, que 
je vous écris cette lettre. Nous y fouî¬ 
mes arrivés depuis quelques jour*. 
Cette ville mérite une relationpartiL 
culiere ; aufli fera-t-eile le fujet d’une^ 
autre lettre que je joindrai à celle-c*» 

Dt Palmy re i ce 17 Février ifyjL 
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J E continue , Madame, à vous 
promener parmi des ruines. Dai¬ 
gnez cependant ne point vous rebu¬ 
ter. Ces débris font à-peu-près Ses 
feules richeïïes de ces contrées; mais 
les poflefleurs de ces tréfors n’en font 
ni moins miférables, ni moins éton¬ 
nés du prix que nous y attachons. 
A peine ont-ils jamais bien envifagé 
ces précieux reftes qui hous attirent 
de h loin, qui nous expofent, pour 
les voir, à tant de fatigues ôt de pé¬ 
rils. 

Le Doéteur me prévint fur ceux 
qui nous attendoient, avant que d’ar¬ 
river à Palmyre. Un vafte défert nous 
féparoit de cette ville fameufe ; nous 
niquions d’être pillés par des partis 
Arabes. Il eft vrai que Fefcorte que 
nous donna le gouverneur de Bal- 
bec, nous raffura. Je vous épargne¬ 
rai le détail de certains préparatifs 
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indifpenfabîes ; ils fe fuppofent d’eux- 
mêmes, lorfqu’il s’agit d’une route 
pareille à celle que nous allions fui- 
vre. Après avoir traverfé les gorges 
flériles de l’Anti-Liban, nous nous 
arrêtâmes à Cara, village affez con- 
fidérable & moins ruiné que quelques 
autres qui l’avoifînoient. Il n’eft point 
rare de trouver dans ces contrées, 
des villages fans habitans , des 
habitans qui manquent d’afyle. Cha¬ 
cun d’eux ne feme qu’à proportion 
de ce qu’il lui faut pour vivre; &C 
quand la réçoke manque, ileftcon- 
traÿfîfcÆuller vivre ailleurs ou de-pé** 
fir de* mi 1ère. «Le -mauvais gou vçrne- 
ment des Turcs cft la iource de tous 
ces abus ; il anéantit la population 
que leur prophète avoit, dit-on, fi 
fcftjà-eceur. 

IL faut, Madame, avoir une vo¬ 
cation bien décidée, pour fupporter 
lemsui du défert qui mene jafqu’à 
Palmyre. C’eft une vafte plaine ou 
l’on n’apperqoit que du fable, fans y 
trouver une igoutte d’eau. Heureu¬ 
sement nous en avions fait provifion, 
tant pour noms que pour nos chevaux 
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& bétes de foipn^e. Au bout de cette 
plaine eft un aqueduc ruiné, qui an¬ 
ciennement conduifoit l’eau à Pal» 
myre. Plufieprs tours quarrées qu’on 
apperçoit enfuite, attirèrent mes re¬ 
gards. Lejjq^eur m’apprit que c’c- 
toit la fépukure des anciens habitans 
de cette ville. Çes monumens fuffi* 
roient feuls pour nous donner une 
très haute idée de Ton antique opu¬ 
lence ; mais que font-ils en compa- 
raifon de ce que nous vîmes plus 
loin, c’eft-à-dite, des ruines.de Pal- t- 
myre meme ? Quel magnifique a$us I 
de baies, de colonnes , de c hôpi¬ 
taux, les uns çenverfés & accumulés, 
les autres debout ! Tous ces riches 
débris font de marbre blanc, & les 
colonies 9 d*P r ^f e corinthien j elles 
forment. Jed’çeil le plus impo- 
fant r le plqs extraordinaire qu’il foit 
pofîible d’imaginer. Les niiférables v 
qpi forventd’afy le aux mo- 
derEes-habhaBts de Palmy re,achèvent 
de relever la magnificence de ces rui- j 
nés anciennes : jamais il n’y eut de / 
çpntrafte r plus ft , apant & plus bizarre, ( 
Pour vo«* 
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pellez-vbus, Madame, les chétives 
mafures qui mafquent honteufement 
à Paris le fuperbe périftile du Louvre*'. 

Ce fut toutefois dans ces cabanes 
qu’il nous fallut habiter. Quelques 
jours de repos nous eulTent été fort 
falutaires ; mais le Doéteur étoit en¬ 
core plus curieux que fatigué : il 
commença fes recherches dès le jour 
fuivant, & je l’accompagnai : j’ëtois 
bien-aife de profiter de fes remar¬ 
ques de pouvoir lui faire des ques¬ 
tions. Ne foyez donc point furprife^ 
Madame, fi je parfeme cette lettre 
de quelques détails fcientifiqués : e’eft 
à lui feul que vous eri ferez redeva¬ 
ble. Je commence par ce qui regarde 
Pancien état de Paîmyre. 

Son origine, nous dit le Do&eur, 
eft très-incertaine : on croit cepen¬ 
dant pouvoir Pattribuer à Salomon, 


* Dans le tems ou écrivbit notre voya¬ 
geur, on n’pvoit pas encore dégagé cette 
magnifique colonnade des voiles honteux 
qui la déroboient à la vue, G’eft à M. le 
marquis de Majrigny que le public doit le 
pîainr de contempler, fans obiiacle , lei 
beautés de cet admirable édifice* '• ~ x 
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roi des Juifs. Il la fit , dit-on 9 bâtir 
fur les lieux mêmes où fonpere tua le 
géant Goliath : c’étoit, fans doute, 
pour éternifer le fou venir rie cette 
vi&oire. Ce qu’ij y a de certain, c 
c’eft qu’on trouve dans le premier 
livre des Rois, que Salomon bâtit 
une ville dans le défert, & la nomm^ 
Tcdmor . On lit, de plus , dans Jo- 
feph, que , quelques.fiécles après, 
les Grecs & les Romains avoient 
donné à cette ville le nom de Pal - 
myrt , mais que les Syriens lui con- 
fervoient toujours fon premier nom. 
Les habitans aéluels nous montrè¬ 
rent , entr’autres particularités, le fer- 
rail de Salompn , le tombeau de fa 
concubine favorite, ôte. & nous di¬ 
rent : Toutes ces chofes ont été fai¬ 
tes par Salomon, fils de David, avec 
le fecours des efprits. 

Cette ville paroît avoir été connue 
fort tard des Romains &t des Grecs ; 
mais c’eft à eux feulsfans doute , 
qu’il faut attribuer la meilleure par¬ 
tie de fes plus beaux édifices. L’ordre 
corinthien qui s’y fait par-tout remar¬ 
quer , en en une preuve ; cet ordre 
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etoit ignoré de Sakfmon & de Tes 
- archite&es. 

La vilk de Pàîmÿréëft , j où péùtr 
mieux dire , fut très-âvàhtagàtteW 
ment fituée : fori fol ëftïeftilë, quoi- 
qu’un défert vafte Ô£fabloriheiix l’er* 
vironne de toutes'parts’: il la fépare 
en quelque forte , dût rëftedu monde ; 
ce qui fît qu’elle confèk-^a'trê's-lôhg- 
terns fa liberté. Le$ : Rëmafûfs' tk les 
Pàrthes brigüôieftt mêrfrë fbnaUÏaifc 
ce , lorfqü ? ils voUlèîerft le faire la 
guerre ; itfàfs'elk né fut jâriïàis pliTs 
iiluftrée, que fous la r fameufe reine 
Zénobie. Cette époque' fait trop 
d’honneur à votre fêïe '3 pour nkn pàà 5 
rappeiler ici quêlques r cifëôWHahc f e^i“ 
Zénobie fe difbit- iflùe" dtr faîfj^ 
royal d’Egypte , &t : comptoir ’-GléôP 1 
pâtre au ’ nombre dé' fè3 - ancêtres' ; : 
mais elle n’héritappoint* dès fdibkffes 1 
de cette reiftë; Jàtàaïi femme -, - au 
contraire', né* frï 1 voir* inï 1 cèuragë 
pjtrt ■ mâle ; ni p^^’ahêpàthfe-pbùt 1 
la mettefïé! ÔTl^^ê^’: : dle- faifait : 
fouvent pltffieür£lküès ! à'ià * 1 

tête àe testfohfôts % : elle fuM^Odèf^ 
naty foflpîriai^ j dahé-idiftês* lès * 
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tailles qu’il livra aux Perfarcs 1 , aux* 
Goths &aux autres ennemis îles Ro¬ 
mains dont il avoir eriïbrafifé l’aK 
liance. Les fervieës qu’iHettf rendit , 
le firent afifocier à l’empire avec Gal- 
iien. Cet OdenatétoitnéàPalmyrê ; 
mais on ignore fou rang & fa famille. 

11 mourut afifaffine ; &c quelques en¬ 
nemis de Zénobie firent courir le 
bruit qu’elL avoit confenti à cette 1 
mortj amfi qu’au meurtre d’un fils 
qu’Odenat avoit eu d’un premier ma¬ 
riage. Ce qu’il y a de certain, c’eft 
que Zénobie ayant pris iez rênes du 
gouvernement fous îe nom des en- 
&ns qu’elle - même' avoit eü d’Ode- 
nat, fon premier foin fut de 1 rompre 
avec les Romains : elle attaqua &£ 
défit les troupes qu’ils envoyoiem 
contre les Perfans ; & cette viêfoire 
la mit en pofiefiion de la Syrie ÔC 
de la Méfopotamie. Elle fit plus; elle 
s’empara de l’Egypte qû’eik regar¬ 
dait comme fon patrimoine : efey 
joignit la ; meilleure partie 1 dé l’Afiè 
mineure ; mais elle fuccomba fous la 
fortune & les efforts d’Àuréfien. G et 
empereur l’ayant vaincu^ d^ns déûx 



7 i Palmyre, 
batailles, vint l’afïiéger jufques dans 
Palmyre, fa capitale. Aurélien lui 
fit faire quelques proportions d’ac¬ 
commodement : elle les rejetta avec 
hauteur, avec mépris; mais ayant 
été faite prifonniere, toute fa fierté 
fe démentit ; elle porta même la foi- 
bleffe jufqu’à trahir fes plus zélés par- 
tifans, & entr’autres, le célébré Lon- 
gin, auteur du Traité du Sublime, 
dont Boileau nous a donné la tra- 
duftion. Elle l’accufa de lui avoir 
didlé la lettre qui avoit fi fort irrité 
l’empeFeur. Ce prince le fit mourir ; 
mais on doit ajouter que le rhéteur 
mourut en héros, tandis que l’hé¬ 
roïne fe détermina à vivre en ef- 
clave. Zénobie confentit à fervir d’or¬ 
nement au triomphe d’Aurélien : elle 
fe maria enfuite aux environs de Ro¬ 


me , fk eut des enfans qui vécurent 
dans l’oubli, comme elle-même y 
vivoit alors : ainfi cette reine qui fe 
vantoit d’être ifïue du fang de Cléow 
patre. ne la prit cependant pour mo¬ 
dèle , ni durant fa vie, ni à fa mort, 
ïl efttems de revenir à l’état adael 


de Palmyre. 


■ ■; ‘ U 

Cette 
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Cette ville efl, d’un côté, com¬ 
mandée par une file de montagnes ; 
&: de l’autre, elle commande à une 
vafte plaine. On voit fur ces monta¬ 
gnes , quelques relies de monument 
funèbres, qui donnent une idée ma¬ 
gnifique de ce qu’ils furent autrefois* 
Un des plus grands avantages de Pal¬ 
myre eîl l’abondance de fes eaux ; 
elles fertilifent fon terroir, tandis que 
tout ce qui l’environne , ell aride &C 
inculte. 

Je le répété, Madame; on ne peut 
envifager les fuperbes ruines de Pal¬ 
myre , ians être ému, fans éprouver 
un fubit enthoufiafme, un mélange 
d’étonnement d’admiration. C’eft 
particuliérement ce que je refïenris à 
l’afpeél d’un temple du Soleil, dont, 
à quelques ruines près, l’enfemble 
fubfifle encore. On a prétendu que 
la difpofition des colonnes de cet 
édifice & de quelques autres, jointe 
aux entablemens qu’on y fuppofe 
avoir été & qui n’y font plus, ont 
été la fource ou Perrault a puifé l’idée 
de fon pénUile» Je fl’efn fiçais rien 3 
Tome I, D 
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non plus que ceux qui ont hazardé ce 
fait, il ne paroît même y avoir nul 
rapport direêl entre aucun monu¬ 
ment de Palmyre & cette façade 
admirable. Les anciens n’ont jamais 
employé la double colonne qui pro¬ 
duit un 11 bel effet au Louvre : peut- 
être même n’ont-ils jamais connu les 
voûtes plates , dont la forme eft fi 
agréable & la conftrudion fi ingé- 
njeufe. Quoi qu’il en foit, la magnifi¬ 
cence du temple du Soleil prouve que 
Içs Palmyréniens avoient une grande 
vénération pour cet aflre. On dit que 
cet édifice ayant été fort endommagé 
par les foldats Romains, dans le tems 
qu’Aurélien prit la ville, cet empe¬ 
reur afligna , pour le réparer, trois 
cent livres pelant d’or , tirées des 
tréfors de Zénobie, & dix-huit cent 
livres pefant d’argent, qui dévoient 
être levées fur le peuple, fans comp¬ 
ter les bijoux de la couronne ; mais 
les Turcs, moins dévoués au foleil 
qu’à la lune, moins partifans des 
arts que des armes , ont depuis fait 
de ce temple une place forte ; ils 
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î’environnerent en partie d’un foffé 
& fubftituerent une tour quarrée à 
fon principal portique. 

Un autre monument digne d’être 
comparé au premier, eft un maufo* 
lée qui a maintenant plus de 17 5 o ans 
d’antiquité. Une infcription que le 
Dofteur m’expliqua , porte qu’il fut 
bâti par Jamblique , fils de Moci- 
mus, pour fervir de fépulture à 
lui & à fa famille : c’eft donner une 
haute idée de l’opulence de ce parti¬ 
culier. Il paroît d’ailleurs , que le 
principal foin des habitans de Pal- 
myre étoit d’orner & d’embellir leur 
ville. Ce qui étonne, c’eft de n’y 
rencontrer aucuns reftes, foit d’un 
théâtre, foit d’un cirque ou de quel- 
qu’autre endroit deftiné aux jeux pu¬ 
blics. On fqait quel étoit le goût des 
Grecs & des Romains pour ces for¬ 
tes de fpeélacles : on ne peut guères 
douter qu’ils n’ayent eu lieu à Pal- 
.nyre. Pourquoi donc ne refte -1 - il 
aucune trace des monumens qui leur 
furent confacrés ? Sans doute , Ma¬ 
dame , qu’il en étoit dans cette ville 
somme dans notre capitale. Suppôt 
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fez-la , pour quelques inrtans, ré¬ 
duire au même état que Patmyre; 
on y verrcit des ruines qui immor- 
talifèroient &c notre architeélure & 
la magnificence de nos Souverains ; 
mais quels vertiges pourroient faire 
fouvenir qu’on eût jamais repréfenté 
à Paris Cinna , Armide, le Mifan- 
thrope } Ne croiroit-on pas plutôt, 
que cette ville qui entretient réguliè¬ 
rement trois grands fpe&aclçs, n’au- 
roit jamais eu que des jeux de pau¬ 
me ? 

f Je demandai au Doéfeur, quelle 
avoit pu être la fource des richefles 
de Palmyre , fituée , comme elle 
l’étoit, au milieu d’un défert ? Il m’ap¬ 
prit que cette (ituation avoit été la 
caufe même de fon opulence. On ne 
peut douter, ajouta t-il, que ce ne 
fut la grande route pour aller aux 
Indes, avant que les Portugais eufp 
fent découvert le Cap de Bonne- 

/Efpérance : c’étoit donc néceflaire- 
ment un féjour très-fréquenté, Jo- 
feph dit quelque part , que l’abon¬ 
dance d’eau qui f'e trouvoit dans ce 
Jie»? tandis quclçs environs enétoiç^H 
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dépoliras, fut ce qui détermina Sa¬ 
lomon à taire bâtir fur ce terrein, 
préférablement à tout autre ; en un 
mot, le déiert étoit pour Palmyre, 
une fource de richdîes k un gage 
de sûreté. 

C’eft aujfli par cette raifon, qu’il 
fubfifte encore à Palmyre un li grand 
nombre de ruines : il n’y a * dans les 
environs, aucune ville où on ait pu 
les employer à d’autres ufages. Ces 
ruines occupent un efpace d’environ 
trois milles : je doute que ce terrein 
ait renfermé toute !a ville dans fon 
état le plus floriffant : il y a toute ap¬ 
parence qu’elle couvroit un canton 
de terre voiiin d’environ dix milles 
de circuit. Les Arabes nous apprU 
rent qu’on ne fqauroit y creufer en 
aucun endroit , fans y trouver des 
fondemens fk des débris. On apper- 
qoit fur le fommet d'une des plus 
•hautes montagnes qui avoiiinent Pal¬ 
myre , un vieux château peu digne, 
en apparence, d’exciter la curioiité ; 
mais celle du Do&eur s’excite encore 
à moins. Il, ofa franchir un chemin 
difficile & efearpé : j’imitai ion exern* 



7 * P A L M T R I* 

ple,& nous arrivâmes aux ptfcds de cet 
édifice qui n’a rien que de très-ordi¬ 
naire. Ce château n’eft qu’une efpece 
de fort qu’on noos dit avoir été bâti 
par un fils de l’émtr Facardin, tandis 
que (on pere étoit en Europe. Le 
fo(Té de cette forterefle eft à fec , de 
même qu’un puits qu’on avoit creufé 
dans le roc. Après avoir examiné 
ce trou, (c3r i! falloit bien examiner 
quelque chofe ) nous fbngeâmes à 
redescendre ; 6c je le fis fi mal adroi- 
tement , que le pied m’ayant gliiTé, 
je roulai prefque jufqu’au bas de la 
montagne : ce ne fut pas fans m’être 
meurtri en divers endroits : je me 
trouvai même hors d’état de rega¬ 
gner à pied notre cabane; il fallut 
itï’y tranfporter. 

Le mal que je m’étoîs fait, me 
procura quelques jours de repos ; 
après qr< »-* me trouvai en état de 
me livret L ae nouvelles fatigues. Le 
Doreur qui m’avoit affez régulière¬ 
ment tenu compagnie, avoit cepen¬ 
dant achevé toutes fes recherches ; 
mais il les recommença très-vôlôn- 
tiers & autant par goût que par conik- 
plailance. 
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Il me conduifit à la fource du prin¬ 
cipal ruifleau qui arrofe ce canton : 
elle fort du pied des montagnes 8c 
fournit un canal d’eau vive d’un pied 
de profondeur fur trois de large ; 
mais au bout d’un petit efpace, il fe 
perd dans le fable : ce qui n’arrivoit 
pas au rems de la fplendeur de Pal* 
inyre. On voit même, par une an¬ 
cienne infcription gravée fur un au¬ 
tel confacré à Jupiter, que le foin 
de ce ruifleau étoit alors confié à 


certains officiers qu’on éîifoitjpar les 
fuffrages du peuple. *m 

Indépendamment de ce ruifleau 
& de deux autres à-peu-près d’égale 
force, la ville étoit encore fournie 


d’eau, par un aqueduc aujourd’hui 
ruiné.On prétend qu’il remontoit juf- 
qu’aux montagnes de Damas, c’eft- 
à«dire, à plus de quarante lieues. Il 
offre quelques infcriptions que le Doc¬ 
teur ne put lire, à caufe de leur vé- 
tufté. Au furptus. Madame, les int 
. criptions ne font point rares à Pal- 
myre ; elles font même, pour l’or¬ 
dinaire , accompagnées d’une tra- 
du&ion grecque; ce qui en facilite 

D iv 
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l'explication ; car il ne refie icr aa- 
cune tradition du langage Palmyré- 
nien. Les habitans aétuels ne con- 
noi/Tent que l’arabe. Il feroit donc à 
fouhaiter que quelque fçavant par¬ 
vînt à découvrir au moins les pre¬ 
miers principes de cette langue, au¬ 
jourd’hui entièrement oubliée *. 

Il me refie à vous parler de la fa- 
meufe vallée de fel, qui fournit de 
cette denrée Damas les villes cir- 
convoifînes. La nature en fait feule 
tous les frais : le terrein efl imprégné 
de une profondeur confîdéra- 
rable; &il fuffit de le creufer d’envi¬ 
ron un pied, pour que l’eau de pluie 
qui s’y loge * forme un fel très-blanc' 
6 c très-pur. Cette vallée eft fituée à 
trois ou quatre milles au Sud-Eft de 
Paimyre : c’efî, dit - on, dans cet en¬ 
droit que David vainquit les Syriens. 


* M. l’abbé Barthélémy n’avoit pas en¬ 
core publié cette découverte fameufe, qui 
lui a procuré à fi jufte titre l’eflime de tous 
les fçavans de l’Europe ; il la méritoit déjà 
parles connoiflances profondes de l’anti-t 
quité. 
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Tel eft à-peu-près, Madame , le 
réfultat de mes recherches dans ce 
canton Ci célébré &c 11 peu fréquenté. 
Nul autre féjour n’eft plus propre à 
nous donner une véritable idée du 
gout&t de la magnificence des An¬ 
ciens ; mais en même tems, quel con- 
trafte entre ces reftes furprenans de 
grandeur & les miférables cabanes 
qui les environnent, entre les fujets 
de Zénobie Sc les modernes habitans 
de ces ruines ! 

Les premiers copioient de grands 
modèles, foit dans leurs vertus, foit 
dans leurs vices : ils imitoient les 
Egyptiens dans, la magnificence de 
leurs bâtimens &c dans la méthode 
d’embaumer les corps ; ils portoient 
le luxe aulïi loin que les Perfans, 
leurs voifins ; ils dévoient aux Grecs 
la connoififance des lettres &c des 
arts. Le Traité de Longin fur le Su¬ 
blime, ouvrage né parmi eux, prouve 
quels progrès ils avoient faits en titré* 
rature. On fqait d’ailleurs que Zéno¬ 
bie étoit très-fçavante ; elle pofTé- 
doit plufieurs langues, telles que la 
grecque, l’égyptienne, la latine, &ç„ 
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Elle traduifoi? même le latin en grec, 
Ô£ a compofé un abrégé de i’hiftoire 
d’Alexandrie & du Levant ; elle était, 
en un mot, digne éleve de Longin, 
qui eft lui - même digne d’avoir des 
difciples dans tous les fiécles. 

^ Quant aux Arabes qui habitent 
aujourd’hui les ruines de Palmyre, 
leur grand avantage eft de vivre dans 
un climat fort fain , d’y refpirer un 
air très-pur ; auffi les deux. fexes y 
jouiffent-ils d’une fanté robufte : on 
n’y connoît prefque point les mala- 
^ dies. La nourriture des moins pau¬ 
vres d’entr’eux confifte en chair de 
mouton & de chèvre : ce fut auffi la 
feule dont nous fîmes ufage, & la 
meilleure qu’ils pu lient nous offrir. 
J’ai dit que les anciens habitans de 
Palmyre imitoient le luxe des Per- 
/ans ; leurs triftes fuccefïeurs ont 
auffi une forte de luxe : ils pendent 
à leur nez & à leurs oreilles des an¬ 
neaux d’or ou de cuivre, félon leurs 
facultés ; ils fe peignent les lèvres en 
bleu, les yeux & les fourcils en noir, 
le bout des doigts en rotige. Les hom¬ 
mes & les femmes y font d’une taille 
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avant ageufe ôc bien prife ; ils ont 1« 
teint bafanéj maisles traits réguliers & 
agréables. Les femmes y font voilées, 
comme dans tout le Levant ; elles 
n’y font cependant pas abfolumerlt 
fcrupuleufes. Rien n’eft moins diffi¬ 
cile que o écarter leur voile : c’eft 
une épreuve qu’elles m’ont laiffé 
faire plus d’une fois. 

Le veifmage de Jérufalem nous 
invitoit à ne pas différer le voyage 
de la Paleffine, <k augmentent le de- 
fir extrême que j’ai toujours eu de 
vifiter ce pays à jamais mémorable 
par les prodiges de la Toute-puif- 
fance \ mais une occafion favorable 
de voir l’Egypte avec deux Anglois 
qui nous preflereftt de les fuivre au 
grand Caire, nous fit remettre à un 
autre tems le voyage de Jérufalem, 
Ces Anglois étokm deux fqavans de 
Cambridge, que la curiofité avoit 
attirés dans ces contrées. Ils a voient 
avec eux un artifte habile, quideffi- 
noittous les monumens que ces pays 
offrent à la recherche des voyageurs. 
Nous fumes auffi charmés de profi¬ 
ter de leurs lumières, qu’ils parurent 
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fatisfaits de notre fociété, Nous fça- 
vions qu’ils dévoient nous quitter au 
grand Caire , parce qu’ils avoient 
déjà parcouru toute l’Egypte dans 
un premier voyage qu’ils y avoient 
fait avâiit que de venir à Palmyre ; 
mais comme la route de cette ville 
au Caire eft rude & difficile , nous 
trouvions un grand avantage à la 
faire avec des gens qui > par les 
mefures & les arrangemens qu’ils 
avoient pris , pouvoient nous la 
rendre moins défagFeable» 

Je fuis, &tc. 


De Palmyre, ce Mars 173&. 
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E Nfin, Madame , nous voici 
en Egypte, dans ce pays fi fa¬ 
meux autrefois, fi fertile en petites 
idoles & en grands édifices, en pré¬ 
tendus fages & en foi - difans magi¬ 
ciens, J’avois lu toutes les merveilles 
que M. Bofluet, M. Rollin , M. de 
Maillet » & tant d'autres ont publiées 
fur cette contrée & fes anciens habi- 
tans ; j’efpérois vérifier une partie de 
ces éloges ; mais quel changement] 
quelle étrange métamorphofe î H ï 
parcourant les bords du Nil, on eli 
fans celle prêt à demander : Où ? ont 
les Egyptiens ) Où eft TEgypte } 

Ce fiit aife Caire que nous nous 
arrêtâmes d’abord & que nous nous 
féparâmes de. nos Ànglois peu de 
jours après. Le Dotteur avoit des let¬ 
tres pour le conful de France, & j’en 
avois pour un banquier chez qui nous 
logeâmes; car il n’y a point d’aubec- 
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ges dans cette grande ville, ni. même 
dans toute l’Egypte. On y trouve, 
il eft vrai, des kans, comme dans 
prefque toute T A fie; mais ce font des 
lieux où le voyageur doit apporter 8c 
fon lit 8c les uftenfiles de cuifine, 8c 
les mets dont il veut faire ufage. Le 
Caire eft un compofé de trois villes 
éloignées l’une de l’autre d’environ 
un mille : c’eft ce qu’on nomme U 
vieux Caire ; le Caire proprement 
dit ; 8c le port appelle Bulac. On dit 
que le vieux Caire eft fitué à la place 
de l’ancienne ville de Babylone fur fe 
Nil ; elle avoit été fondée par quel¬ 
ques captifs qui, s’étant échappés de 
Babylone fur l’Euphrate , fe réfugiè¬ 
rent en Egypte, & obtinrent du gou¬ 
vernement la permiffion de s’y établir* 
Iis bâtirent cette ville à laquelle ils 
donnèrent le nom de celle qu’ils 
avoient quittée. Le Cuire, autrefois 
renommé pour fa magnificence , fut 
long-tems le féjour des califes. C’eft 
à préfent celui du pacha que le grand- 
feigneur y envoie, pour gouverner 
l’Egypte. Cette ville s’eft accrue 
fücceffivement ; & voici comme on 



L’Egypte. 87 
raconte l’origine du nom qu’elle porte 
aujourd’hui. Il y a quelques fiéclcs 
que l’Egypte étoit gouvernée par une 
princeffe de la plus grande beauté. 
Le calife qui régnoit en Afrique, en 
devint amoureux : il la demanda en 
mariage, & ne put l’obtenir. Il prit 
le parti qui lui parut le plus court ; ce 
fut de conquérir la princefie & tous 
fes États : elle & fa capitale furent 
obligées de fe foumettre; mais comme 
le calife avoit beaucoup d’averfion 
pour le féjour des villes, ce prince 
fit environner de murs la vafte plaine 
où campoit fon armée : on y bâtit 
en peu de tems de magnifiques pa¬ 
lais , un grand nombre de maifons Sc 
plufieurs mofquées. Tout cela réuni 
avec ce qui exifloit déjà de l’an¬ 
cienne ville, fut nommé El-Cahera , 
terme arabe qui, dit - on, fignifie la 
viclorieufc. Depuis on a traduit El- 
Cahera par le Caire & même le 
grand Caire, à caufe du nombre de 
fes habitans. Vous voyez, Madame, 
que fi l’amour a caufe la ruine de cer¬ 
taines villes , d’autres, en revanche, 
luidoiventleùrexiftence. Legrand 
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Caire vaut bien l’ancienne Troyê^ 

Les maifons du Caire font prefque 
toutes bâties fur le même plan & ont 
fort peu d’apparence à l’extérieur. 
Toutes, en général, du moins celles 
des Grands , ont deux falons, l’un 
pour fervir à l’ordinaire, l’autre pour 
les jours de cérémonie. Les femmes 
ont aufli chacune un faton ; mais leurs 
appartenons ne communiquent point 
avec le relie de la maifon : l’entrée 
en ell toujours fermée ; la clef tou¬ 
jours entre les mains du maître. 
Quand les femmes veulent donner 
ou recevoir quelque chofe, elles font 
ufage d’une efpece de tour, tel qu’on 
en voit dans nos couvens de reli- 
gieufes ; par ce moyen, elles ne peu¬ 
vent ni voir ni être vues. Vous voyez, 
Madame, que les maris ne font pas 
moins jaloux en Egypte qu’en Ane, 
ni les femmes moins efclaves. 

Une des chofes qui me frapent le 
plus dans cette ville, font les portes 
placées à l’extrémité de prefque tou¬ 
tes les rues ; elles fe ferment, dès 
que la nuit approche : c’eft un frein 
pour les vagabonds & les gens 
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Intentionnés. II y a, de plus, un 
corps de janiffaires qui fait ici les mê¬ 
mes tondions que le guet à Paris, &C 
s’en acquitte mieux. 

La véritable magnificence du Caire 
confiée dans fes mofquées. Parmi 
celles que nous vifitârnes, j’en remar¬ 
quai une appartenant au corps des 
Arabes : la Sculpture, les dorures fk 
jufqu’aux peintures de cet édifice mé¬ 
ritent d’être vues : les murs en font 
garnis d’inferiptions arabes, écrites 
en caraderes d’or : ils font en même 
tems revêtus, jufqu’à la hauteur de 
huit pieds, du plus beau porphyre 
verd rouge. On dit que cet édifice 
fut bâti par un Vifir , uniquement 
pour offrir au Sultan qui régnoir alors, 
le forbet * à fon retour de la Mecque. 
11 y a une autre mofquée à une demi- 
lieue du Caire, qui eft en grande vé¬ 
nération chez les Mahométans : ils 
difent qu’Omar, leur premier calife, 
en arrivant dans l’endroit 011 la mof¬ 
quée a été depuis conftruite en fon 
honneur, y laifla l’empreinte de fon 
pied fiu|le : marbre : cet édifice n’offre 
rienÿ^^peurs,que de très* ordinaire 
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On eft cependant étonné d’y voir un 
coridor de colonnes antiques fi mal 
arrangées, que dans beaucoup d’en¬ 
droits , les chapiteaux fervent de 
piedeftaux, &. les piedeftaux de cha¬ 
piteaux. 

Les Chrétiens ont auflï leurs égli- 
fes au vieux Caire : on y fait voir une 
grotte où la Vierge fe repofa, dit-on, 
de fes travaux, lorfqu’elle fe retira 
en Egypte. Cette opinion eft fi bien 
établie, que les religieux de la Terre- 
fainte payent une certaine fomme, 
pour avoir le privilège de dire la 
meffe dans cette grotte. 

Le château du Caire, bâti par Sa- 
ladin, offre quelques reftes de gran¬ 
deur , qui font dans le plustrifte déla¬ 
brement : on y voit d’affez beaux 
morceaux en mofaïque, peints en 
des tems où Ton ne connoiffoit en¬ 
core la peinture ni en France ni en 
Italie. ■ 

Lenom feuldes greniers de Jofeph 
excitoit ma curiofité. Je voulus voir 
ces monumens que je croyois/ort an¬ 
tiques & qui ne font 
d’un bacha qui portoit lé no#dtx#M« 
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triarché miniftre. Ce font plufîeur* 
cours quarrées entièrement décou¬ 
vertes. Le bled n’y a d’autre abri 
que des palliations : h eti vrai qu’il 
pleut rarement en Egypte. Le puits 
de Jofeph, bâti par le même bacha, 
mérite peut-être un peu plus d’atten¬ 
tion que fes greniers : il a été creufé 
dans le roc. 11 eti vrai que la pierre 
en eti: fi molle, que cette opération 
n’y a pas dû être bien difficile : on y a 
même pratiqué un efcalier allez large 
pour y faire defcendre des bœufs; 
&, en effet, ils y defcendent, quoi¬ 
que fa profondeur totale foit d’envi¬ 
ron deux cent foixantefeize piefs. 
Je tiens ce calcul du Doâeur qui eut 
le courage de le vérifier. Pour moi, je 
n’eus celui delefuivreque jufqu’à en¬ 
viron le milieu.de cette efpece de pré¬ 
cipice , c’eft à'dire, à cent quarante- 
fix pieds de profondeur : on y voit un 
batiin où l’eau eti amenée du fond 9 
au moyen d’une machine à roue. 

Je vous fais grâce de beaucoup de 
menus détails. Si jamais le Doéteur 
fait imprimer fës. Méinoires‘y 11 * en 
u&téfîmtfc doute rjjp* fôferêattètit. 



9* L’Egypt ê; 

La curiofité qui nous avoit eôiü- 
duits en Egypte, n’avoit pas le Caire 
pour unique objet. Nous réfolumes 
de vifiter l’ancienne Memphis, ou, 
pour mieux dire, les lieux où l’on 
prétend qu’elle fut fituée ; car il n’en 
refte, pour ainfî dire , nuis veftigçs. 
C-’eft actuellement un /impie village 
placé fur la rive occidentale du Nil, 
vis à-vis du Caire. Entre l’un & l’au¬ 
tre eft l’ille de Rhodda : on y voit un 
édifice qui, au moyen d’une colonne 
graduée , fert à marquer tous les 
jours les progrès de l’accroiflement 
du décroiffement du Nil. Des 
rieurs publics i’annoncent au peu- 
te à differentes heures. On prétend 
que ce fur dans cette ifle, que Moife 
fut expofé par fa mere & fauvé par 
la fille de Pharaon. 

. Le village qui a fuccédé à Mem¬ 
phis , fe nomme Gqe ou Gifeh, Il 
n’a rien qui puiiTe faire fouvenir de 
fon ancienne fplendeur. Ce qui Je 
diftingue le plus, eft le voiunage 
des pyramides. A ce nom feul, Ma¬ 
dame , je çrpis .voir redqu^jfrjvpile 
attention. Les pyramidesiontriijçl- 
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lément la principale merveille de 
l’Egypte ; 6c ce n’efb qu’en Egypte 
qu’on trouve de ces fortes de mer¬ 
veilles. Les plus confidérables font 
{nuées à deux ou trois lieues du vil¬ 
lage de Gize : leur diftance de l’une 
à l’autre eft d’environ quatre cent 
pas ; 6c le Dofteur me fit obferver, 
avec enthoufiafme, que leurs quatre 
faces répondeient exa&ement aux 
quatre points cardinaux , au nord 9 
au fud, à l’orient 6c à l’occident. 

Toutes ces pyramides n’ont au¬ 
cuns fondemens artificiels ; c’eft b 
nature feule qui en a fait tous les 
frais. La plaine où elles font fituées^ 
eft un roc applani avec le cifeau 9 6c 
cette plaine a une lieue de circon¬ 
férence : elle eft à l’abri des inonda¬ 
tions du Nil ; ce qui ne vous furpren- 
dra point , quand \ ous fqaurez qu’elle 
eft élevée de quatre-vingt pieds au- 
defTus des terres que ce fleuve ar- 
rofe ; mais ce qui étonne, c’eft d’y 
trouver quantité d’huîtres 6c de co¬ 
quillages pétrifiés : on en trouve jufi* 
ques fut lés pyramides. Je demandai 
quelle pouyoîteo êm 
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la caufé ? il parut embarraffé de la 
queftion , Sc fe rejetta fur le déluge. 
Mais, repris-je aufli-tôt, les pyra¬ 
mides font donc plus anciennes que 
le déluge ? Elles ont donc pu rélîfter 
à fa force ? Autres queftions aux¬ 
quelles le Doûeur ne répondit pas. 

Vous ayez, fans doute, lu, Ma¬ 
dame , quelques defcriptions de ces 
maffes énormes : c’eft une raifon qui 
me difpenlé de trop appuyer fur cer¬ 
tains détails. Je vous dirai en gros* 
que les deux plus élevées de ces py¬ 
ramides ont cinq cent pieds de hau¬ 
teur perpendiculaire : l’étendue de 
leur bafe eft proportionnée à cette 
élévation ; je dis proportionnée, eu 
égard à la forme des pyramides; 
ce qui iiippofe cette étendue très- 
conndérable. Nous nous étions fait 
accompagner de quelques Arabes 
qui nous fervoient de guides : ils 
nous enfeignerent les moyens de 
monter 6c de defcendre dans çes 
tombeaux gigantefques ; ( car les 
pyramides ne font autre choie que 
des tombeaux. ) Il falloir , pour cela, 
fit du courage Ôc de l , a j giliié # LeJ3^ 
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teur avoît eu d’ailleurs la précau¬ 
tion de fe munir de deux échelles de 
corde, une pour lui, l’autre pour 
moi; elles noiis furent d’un très- 
grand lècours. Vous en jugerez, 
Madame , par le détail qui va luivre. 

Nous entrâmes par une ouverture 
qui étoit reftée fermée durant bien des 
fiécles : c’eit un paflage d’environ 
cent pieds de profondeur,garni du plus 
beau marbre blanc : il a perdu une 
partie de fon éclat, par la fumée des 
bougies & des flambeaux dont les 
curieux font obligés de s’éclairer, 
pour pénétrer dans l’intérieur de l’é¬ 
difice. Nous eûmes la précaution de 
tirer quelques coups de piftolet, pour 
obliger les chauves-fouris à déguer¬ 
pir ; elles y font en fi grand nombre , 
qu’il femble que ces fuperbes monu- 
tnens n’aient été élevés que pour 
elles. 

Cette unique entrée nous mena à 
cinq autres conduits qui aboutirent 
tous au même point; c’eft-à-dire, à 
deux chambres, l’une placée au mi¬ 
lieu de l’édifice, l’autre au-deflous: 
ils fiant également revêtus de mar- 
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bre fk ont environ trois pieds & demi 
en quarré. Le marbre en eft fi uni, 
qu’il a fallu y pratiquer de petits 
trous, pour fixer les pieds; autre¬ 
ment il feroit impoffible de s’y fou- 
tenir. Ces difficultés font cependant 
peu de chofe en comparaifon de 
celles qui s’offrent enfuite : il faut 
encore paffer , ou plutôt grimper 
trois autres canaux plus droits ÔC 
plus gliffans que les premiers, pour 
arriver à la chambre de deffus ; elle 
eft entièrement revêtue de marbre 
granité. Du côté gauche eft un tom¬ 
beau de même matière, d’environ 
huit pieds de long fur quatre & demi 
de profondeur. Il paroît avoir é:é 
couvert autrefois : on en peut juger 
par la forme de fes bords; mais le 
couvercle ne fubfifte plus, & le tom¬ 
beau eft abfolument vuide. C’eft 
une pièce de marbre très-bien creu- 
fée, mais fans aucun ornement ; elle 
fonnecomme upe cloche, quand on 
frappe deftus_ avec une clef. Nous 
vîmes auffi au nord & au fud de la 
chambre, deux petits conduits dot# 
nous né pûmes mçfurer la pfofon- 



L’Egypte. 97 
deur perpendiculaire ; elle étoit bou¬ 
chée par des pierres que des curieux^ 
y ont fans doute jettées, pour fon¬ 
der jufqu’où cette profondeur pou- 
voit s’étendre. Le Do&eur me fit part 
de (es conjeéhires fur i’ufage de ces 
deux trous. Selon lui, ( & il parloit; 
d’après quelques autres ) les pyra¬ 
mides étoient non-feulement defti- 
nées à receler, après fa mort, le 
corps du prince qui les avoit fait 
conftruire ; elles dévoient encore fer- 
vir de tombeau à plusieurs fujets zé¬ 
lés , qui vouloient bien s’y enterrer 
tout vivans avec lui. Il faut fuppofer 
que chacun d’eux, en entrant, s’étoit 
pourvu d’un cercueil pour lui-même# 
Quant à leur maniéré de fubfifter r 
la voici. L’um de ces deux conduits 
étoit deftiné à leur faire paffer leurs 
alimens, par le moyen d’une corde , 
à laquelle étoit attachée une caille, 
ou peut-être un panier. L’autre avoit 
un ufage tou t-à-fait contraire. * 

Il s’agiffoit de defcendre dans la 
chambre balle; ce qjp ne pou voit fé 
faire que pat une efpece de puits 
fans degrés* L’uàge éft #y- defceni- 
Tomc I 9 E 
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dre & d’ÿ monter 9 comme font les 
Savoyards dans nos cheminées. Ju¬ 
gez 9 Madame 9 combien une telle 
opération devenoit embarràflante 
pour le Do&eur & pour moi. Ce fut- 
là fur- tout 9 que nos échelles de corde 
nous fervirent ; mais que trouvâmes- 
nous dans cette chambre inférieure? 
Des piertes, des décombres 9 &, au 
bout d’une ifiue fort étroite, une ni¬ 
che fans'flatue. Tandis que le Doc» 
teur en mefuroit les dimenfions, ie 
m’occupois de toute autre ehofe; 
j’admirois la Angularité du goût qui 
me faifoit venir de 1! loin m’enfeve- 
lir 9 pour quelques momens 9 dans 
cette vafte fépulture ; & parodiant 
la réflexion d’un certain doge de 
Genes à Verfailles 9 ce qui m’éton* 
tioit ie plus dans les pyramides, c’é* 
toit de m’y voir. 

Nous fumes peu tentés d’en vifi* 
ter d’autres : leur conflruftion inté# 
riéure doit être à-peu-près la même; 
& d’ailleurs, toutes ne font pas ou* 
vertes. Les quatre principales (ont 
ütuées fur la même ligne : la troi* 
terne * «sut pieds d’éKvsfWft d* 
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üioins que les deux premières, 6c 
cent pieds de plus que la quatrième ; 
elles font entourées de quantité d'au¬ 
tres pyramides bien moins confidé- 
rables, &c en partie ruinées. 

J’avoue, Madame, que ces mo- 
nuinens donnent une très - grande 
idée de la puiiïance des Egyptiens; 
mais elles prouvent encQjjl mieux 
l’efclavage ou ce peuple éroit réduit. 
Les rois d’Egypte, avec des'oignons 
& du pain d’Olyra, parvinrent à éle¬ 
ver des édifices dont la conftruc- 
tion épuileroit tous les tréfors de la 
France. Ils vexerent leurs fujets f 
pour avoir l'honneur d’entalTer des 
montagnes de ' pierre 6c de lutter 
contre la nature, en déplaçant des' 
rochers, pour les tranfporter ailleurs. 
Les pyramides dévoient fefvir de* 
tombeau au monarque qui lesfaifoit 
élever. Avec cette précaution , il 
efpéroitpourrir quelques années plus 
tard ; cela valoit fans doute bien 
la peine de fatiguer des millions 
d'hommes. 

C’eft aufîi dans ces énvitons que fié 

trouvéli fefiitfeufe ftatuedu Sphinx j 

Eij 
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elle n’a que le cou & la tête hors de 
terre ; & ces feules parties ont vingt- 
fept pieds de hauteur. Jugez, Ma¬ 
dame , quelle devoit être celle du 
colofïe entier ? Il a un trou au dos, 
par lequel on dit que les prêtres def- 
cendoient dans un appartement fou- 
terrein. Quelques curieux ont décou¬ 
vert qu’il avoit aufli un trou à la tête; 
& c’étoit * là , fans doute, l’organe 
des oracles que le Sphinx étoit fup- 
pofé rendre. 

On apperqoit auprès des grandes 
pyramides les ruines de quelques 
temples ; car il femble que chacune 
d’elles ait eu le lien. On préfume que 
ces ruines faifoient partie de l’arç-, 
cienne Memphis, & que les pyra¬ 
mides avoient été enclavées dans 
cette capitale de l’Egypte : peut-être 
aufli n’en formoient elles que le cime¬ 
tière. L’opinion la plus vraifemblable 
eft qu’elle fut conftruite à l’entrée de 
la plaine des Momies. Les ruines 
prodigieufes qui fe voient dans cet 
endroit, autorifent cette conjeâure. 
D’un côté, elle s’étendoit vers la 
gauche du Nil ; de l’autre , elle 
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' choit au fameux lac Moëris. Ce lac, 
aujourd’hui nommé lac de Caron , 
fut, dit on , fait de maiil d’homme 
& creufé fous le régne du rOhMoëris, 
dont il porta d’abord le nom : il ref- 
fembloit à une petite mer, pour fon 
étendue & la profondeur. Les eaux 
du Nils’yrendoientdelà haute Egyp¬ 
te , par un C3nal très profond & très- 
large ; &, eu égard à fa firuation plus 
baffe , ce lac ne pouvait jamais tarir : 
non-feulement fes eaux fervoient à 
porter l’abondance jufques dans le 
fein de Memphis ; elles en rendoient 

a L 7 

encore le féjour plus délicieux ; elles 
entretenoient l’air dans une tempé¬ 
rature d’autant plus agréable, que les 
chaleurs exceflïves font très-longues 
&£ très-fréquentes en Egypte. Pour 
jouir encore mieux de cette fraî¬ 
cheur délicieufe, les rois d’Egypte 
avoient fait conftruire un palais au 
milieu du lac même. Philieurs grands 
de leur cour, & même quelques par¬ 
ticuliers,avoient également obtenu la 
permiffion d’y bâtir : on y avoit, de 
«g^élevé des temples, des obé- 
«o^,^4*autres monumens ; c’é- 

Eiij 
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toit, en un mot, une fécondé Mem¬ 
phis , peut-être moins vade, mais 
aufli magnifique & plus agréable 
que la première : on en découvre 
encore les ruines dans les tems de 
fécherefte, c’ed-à-dire, lorfque l’ac- 
croidement du Nil a été peu cond- 
dérable. La furface des eaux du lac 
ne fqauroit baider de cinq à dx cou¬ 
dées , fans laiffer voir une efpece de 
ville qui caufe l’étonneinent 5t l’admi- 
ration des fpe&ateurs. Il feroit à fou- 
haiter que ce lac put être, comme au¬ 
trefois, defïeché Sc nettoyé; que d’an¬ 
tiquités curieufes 5c indruéfives n’y dé¬ 
cou vriroit - on pas } Mais le canal qui 
fer voit à vuider fes eaux 5c à. les con¬ 
duire jufqu’à la mer , n’exide plus ou 
ne peut plus être d’aucun ufage. C’é- 
toit, dit-on, vers le mois de Février, 
que fe faifoit autrefois l’ouverture des 
éclufes. Dès que les éaux étoient 
baidees d’une toife, on publioit une 
permidion générale de pêcher au filet. 
Cette pêche duroit un mois entier ; 
elle étoit d abondante,qu’elle fufîifoit 
à la nourriture du peuple de la'plus 
grande partie de l’Egypie, 
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dans cette faifon à Memphis, par les 
plsifirs & lacuriofité. 

De retour au Caire, nous prîmes, 
deux jours après, la route d’Alexan¬ 
drie que nous voulions viiiter. Nous 
examinâmes , chemin faifant, une 
partie du Delta. C’eft une ifle que 
formant, en fe féparant, les deux 
bras du fleuve, depuis le Caire juf- 
qu’à la Méditerranée : on l’appelle U 
Delta , parce qu’elle a la forme d’une 
lettre grecque qr ’ porte ce nom. 
A l’égard d’Alexandrie, on la diflin- 
gue par deux villes, l’ancienne & la 
nouvelle : ni l’une ni l’autre ne ré» 
pondent à la célébrité que cette ville 
eut autrefois ; elle fut fondée par 
Alexandre le Grand ; c’eft ce que 
fon nom indique encore aujourd’hui ; 
& c’eft prefque là tout ce qui lui refte 
de fon ancienne fplendeur, Des bâ¬ 
timent à la Turque ont fuccédé k 
fes chefs - d’œuvres d’architeéhire 
grecque & romaine. Vous avez, 
Madame, ouï parler de la fameufe 
tour du Phare : c’eft a&uetlemeftt-tm 
lourd château furmonté d’une lan¬ 
terne f dont’ l’eropioi devrait être 

Eiv 
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d’éclairer les vaiffeaux durant la nuit; 
il ne lui manque , pour le faire, que 
d’être entretenue & allumée. 

Vis à-vis de ce château eft un bâ- . 
timent à-peu près de même efpece; 
il eft nommé h petit Pharillo , pour 
le dtftinguer de l’autre qui porte le 
nom de grand. Tous deux font pla¬ 
cés à l'entrée du port & lui fervent 
de défenfe : le dernier a très-mal 
remplacé un ïüperbe édifice cooftruit 
" par Ptolomée : c’étoit le même qui 
renfermoit cette fameufe bibliothè¬ 
que , fi nombreufe dans un tems où 
les livres étoient fi rares. Les Turcs 
qui croient que PAlcoran peut fup- 
pléer à tous les livres, ont fait de la 
bibliothèque de Ptolomée une efpece 
de citadelle. 

Ce qu’Alexandrie offre aujour¬ 
d’hui de plus remarquable, eft l’obé- 
lifque de Cléopâtre, la colonne de 
Pompée , & les citernes. Ces derniè¬ 
res font bâties fous les maifons, & 
foutenues par deux ou trois voû¬ 
tes portées fur des colonnes ; elles 
reçoivent l’eau du Nil, par un canal 
pratiqué à cet effet : on tire. ertfiM 
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cette eau, à l’aide de quelques ma¬ 
chines ; on la charge fur des cha* 
meaux, pour l’emporter où elle de¬ 
vient néceflaire. Le nombre des ci¬ 
ternes fuffifoit à peine autrefois pour 
l’ufage des habitans de cette ville ; 
aujourd’hui, la plûpart deviennent 
Superflues. Alexandrie n ? eft plus, à 
tous égards , que l’ombre de ce 
qu’elle a été. 

L’obélifque de Cléopâtre efl en¬ 
core debout & entier : le nom qu’il 
porte & des magnifiques ruines qui 
l’environnent y font préfumei* que lè 
palais de cette reiriè , cbnnu àùM 
fous le nonvde palais dt Gcfar , en 
étoit peu éloigné. Vous fqavez fans 
doute , Madame , ce qu?On entend 
par uflf-o&élilque ; ic’eft utie grande 
pièce ;de -marbre à quatre faces 
qui fetermifte-en pointe î -iby en à 
de plus ou de moinS élevés : cëlut 
de Cleopatre efl un des plus grands 
qui fe trouvent en Egypte. Il y avoit 
des hiéroglyphes graves fur fes qüa* 
tre facesylfe tems en a détruit la 
meilleure partie : l’autre s’eft tou- 
oars bien cpnfervée ; mats éfle rtc 
J Ev 
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fert qu’à perpétuer les regrets de nos 
fiçavans. Les hiéroglyphes font pour 
eux des énigmes impénétrables ; & je 
doute que jamais aucun Œdipe réuf* 
•Elfe à en percer l’obfcurité. 

Un monument plus confidérabîe 
& peut-être encore plus digne de l’at¬ 
tention des curieux , eft la fameufe 
colonne de Pompée ; elle porte ce 
nom, fans qu’on fqache bien ïi elle 
a été élevée en l’honneur de ce Ro¬ 
main célébré, ou à celui de Titus ou 
d’Adrien , qui l’un & l’autjje voyagè¬ 
rent en Egypte. Selon .le. calcul du 
Doéteur, ( &t on peut s’en fier à lüi ) 
toute la hauteur de la colonne eft de 
cent quatorze;pieds; le fuft feul à 
quatre-vingt-huit pieds ta/enf pouce» 
de haut & neuf pieds de ; diamètre î 
9 eft de marbre granité rouge, & 
d’une feule pieoe : le .chapiteau eft 
d’un aujtre morceau, dé marbre, & 
le piedeftal d’une pierre gpife * qui 
reffemble allez au caillou pour la du¬ 
reté & legrain : d y a dans les* fou»* 
dations un vuide occafonné par Ja 
• hardie tentative 

homme étok p«rfuad&q»eia cfcfeame. 
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couvrait un tréfor immenfe : il réfo* 
lut de la faire fauter ; mais le baril de 
poudre â canon qu'il employa à cet 
ufage, ne déplaça que quelques pier¬ 
res : le furplus qui forme environ les 
trois quarts de la fondation, n’en fut 
point ébranlé. Telle eft, Madame, 
la deftinée des plus belles choies; 
elle dépend; pour l’ordinaire, des 
moindres inçidens. Si cet Arabe eilt 
été auffi bon ingénieur qu’il étoit 
avide de richéffes, un des plus beaux 
monumens de l’antiquité n’exifteroit 
plus aéluellement. 

Les murs qui formoient l’enceinte 
de l’ancienne. Alexandrie, ne font dé¬ 
truits qu’en partie, 6c ont, pour l’or¬ 
dinaire, vingt pieds d’épaiffeur fut 
trente k quarante de haut : ils font 
flanqués de tours qui diffèrent fou- 
vent entr’elies, fait pour la forme, 
fok pour les dimenflons. Lés Turcs 
ont placé dans les embrafores diffié- 
rens morceaux de colonnes, qui de 
loin paroifltnt être autant de canons 
fout pointés. Gtt peut dire que dans 
l’état où font les chofes, une telle 
artillerie eft analogue à k fortetefTé. 
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Nous vifitâmes aufli deux églîfes 
celle de S. Marc 6c celle de fainte 
Catherine. Rien de plus obfcur 6>C 
de plus Taie que ces édifices : on 
montre, dans le dernier, avec beau¬ 
coup de vénération, un morceau de 
colonne fur lequel on prétend que 
fainte Catherine eut la tête tranchée. 
Ce n’eftpas tout; on voit fur ce frag¬ 
ment quelques taches rouges que 
les dévots du canton affurent être 
des taches de fon fang : il a miracu- 
leufement confervé fa couleur depuis 
tant de fiécies. Non loin de-là eft la 
cabane de la fainte ; mais cette ca¬ 
bane ne paroit avoir aucune iflue, 
ôc n’a l’air que d’une éminence for¬ 
mée par les ruines de la ville : on en 
cite encore une autre de même ef- 
pece & de même étendue. L’églife 
de S. Marc a également fes pieux tré- 
fors ; on y fait voir une vieille dfaire 
de bois qui a, dit - on, fetvi Jf cet 
évangélifte, premier évêque ^Ale¬ 
xandrie; mais le culte qu’on lu» rend 
à Venife, l’emporte infiniment, pour 
la magnificence, fur celui qu’il reçoit 
dans, fa ville épifcopale* *•: 



L’Egypte. 109 
Vous préfumez bien que le Doc¬ 
teur voulut voir jufqu’aux gfottes 
fépulcrales ; elles commencent où 
les ruines de l’ancienne ville finiîTent , 
& s’étendent à une grande diftance 
le long du bord de la mer ; elles font 
très - nombreufes & toutes creufées 
dans le roc : leur grandeur, en gé¬ 
néral , fuffit pour contenir deux corps 
pofés à côté l’uit de l’autre : leur 
hauteur dépend de la nature du ro¬ 
cher ; elles n’offrent d’ailleurs au¬ 
cune forte d’ornement ; toutes ont 
été ouvertes & toutes font vuides : 
c’eft le fruit de l’avidité des Arabes 
qui efpéroient y trouver des richeffes 
cachées ; mais c’efl afiez vous par¬ 
ler d’objets funèbres. Venez par¬ 
courir, avec nous quelques grottes 
plus agréables ; ce font des efpeces 
de bains que la nature a pratiqués 
dans de petits enfoncemens du riva¬ 
ge. L’art paroit auffi avoir fécondé 
la nature ; on a pratiqué, dans quel¬ 
ques-unes, des retraites charmantes , 
& d’où, fais être vu, on voit tout 
ce qui fe paffe dans le port : quel¬ 
ques-unes offrent même encore des 
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appartenons & des bancs ménagés 
dans le roc, où l’on eft à fec ; en au 
mot , à l’aide du cifeau ,on a fait 
des lieux de plaifànce de ces grotes 
naturelles. 

Quelques voyageurs parlent d’un 
temple fouterrein, fitué à trente ou 
quarante pas de la côte, vis-à-vis de 
la prefqù’ifle qui forme le port. Nous 
réfolûmes de le vibrer ; mais, après 
l’avoir parcouru, nous jugeâmes que 
c’étoit un tombeau & non un tem¬ 
ple. Il faut, pour le vifiter, fe mu¬ 
nir de flambeaux : on y entre par une 
petite ouverture faite fur le penchant 
d’une colline; on marche, en defeen- 
dam, l’efpace de vingt pas; enfuite 
on arrive à un falon qtrarré, afïez 
grand, dont le plafond & les quatre 
côtés font absolument unis. Le pavé 
êft couvert de fable & d’ordüres ; 
mais ce n’eft point là lé temple ; 
une autre allée y conduit. Nous arri¬ 
vâmes enfin dans un édifice rond, 
dont te haut tû taillé en forme de 
voûte : il a quatre portes oppoféès 
les unes aux autres; mais une feule 
foitd’erotée rchacune des trois wp* 
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très forme t mç efpece de niche qui 
defcend plus bas* que ce temple fou- 
terrein. Ces niches font délicatement 
taillées dans le rocher,& affei grandes 
pour contenir un corps mort.On peut 
donc regarder ce prétendu tempî? 
comme le lieu de la fêpulmre de 
quelque perfonnage d'importance, 
peut-être même de la famille royale. 
Une allée qui paroît devoir conduire 
à d’autres édifices de cette nature, 
ne tient pas ce qu’elle promet : les 
ipaflages on^été bouchés par la lon¬ 
gueur des tems;ils font devenus mac- 
ceffibles, comme le deviendra, fans 
doute, le lieu que nous venons de 
vifiter , comme le deviendront wnt 
d’autres bâtimens de la même ef¬ 
pece. 

Voilà, Madame, une lettre bien 
longi e : je Vais la terminer par ce 
qui concerne îa nouvelle Alexan¬ 
drie; j’en dirai peu de chofe, & 
cependant je dirai tout. Cette ville , 
autrefois fi célébré par l’étendue de 
fon commerce, n’eft plus aujour¬ 
d’hui qu’un fimplç lieu de débar¬ 
quement. Ses habitans, autrefois fi 
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riches & fi nombreux, ne forment I 
préfent qu’une troupe de miférables, 
condamnés à vivre dans une dépen¬ 
dance fordide fervile : fes plus 
fuperbes temples ont été convertis 
ISi mofquées peu confidérables , fes 
palais traveftis en grofîîeres raafures : 
la réfîdence de fes anciens Souve¬ 
rains efï devenue la prifon des encla¬ 
ves. C’eft donc avec juftice qu’on a 
comparé la moderne Alexandrie à 
une orpheline qui n’a, d’autre héri¬ 
tage que le nom refpe&atle.de fon 
pere. , . .. .j 

Je fuis, &c. ■ . .* . riv > 

j ■ 

JD. Alexandrie 9 ce 9 Avril i 736. 
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VL LETTRE. 

Suite de l'Egypte. 

I L faut, Madame, plus d’une let¬ 
tre , & même plus d’une longue 
lettre, pour détailler ce qui regarde 
l’Egypte. Ce pays, je le répété , 
n’offre guères que des ruines ; mais 
ces ruines font nombreufes & dignes 
de l’attention des curieux : ce font N 
des diamans enfouis fous des mon¬ 
ceaux de poufïiere : il eft difficile de 
pafTer auprès , fans être tenté d’y 
fouiller. 

Notre féjour à Alexandrie finit 
avec nos recherches fur l’état a&uel 
de cette ville. Nous reprîmes la 
route du Jhire , & ne la reprîmes 
point feutsTlJeux François que nous 
avions vu débarquer à Alexandrie 
quelques jours auparavant, fe joi¬ 
gnirent à nous. L’ùn n’avoit guères 
Çaévringpans ; l’autre en ayojfejipeu- 
près cinquacroyere celui- 
ci le pere de l’aWe ; je ne trom- 
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pois : c’étoit, comme nous rapprî¬ 
mes depuis, le jeune marquis de C..„ 
qui voyageoit avec fon gouverneur : 
ils avoient une fuite aflfez nombreufe; 
précaution utile, quand on voyage, 
foit en Alie, foit en Afrique : amli 
nous regardâmes cette rencontre 
comme un furcroît d’agrément & de 
sûreté. 

La liaifon eft bientôt faite entre 
perfonnes du même pays, qui fe 
retrouvent à huit cent lieues de leur 
patrie. Nous avions 9 de plus, le 
même objet , les mêmes goûts; 
nouvelle raifon pour ne point nous 
féparer. 

Le marquis réunit à l’extérieur le 
plus intéreflfant un 'efp' it vif & agréa¬ 
ble , un cara&ere liant & fait pour la 
fociété : il.eft plus inftruit qu’on ne 
fembîe pouvoir l’être iy|§n âge * ôï 
aulîi inodefte que s’il n^çavoit riefr. 
La nature l’a mis à portée de puer 
plus d’un rôle : il a de quoi briller à la 
cour, dans le grand monde & dajÉ 
les racles moins nonahMpFiHK 
voit qalî* fçait^^tfommmler aux 
tems aux cir^muanees : peut-êtEe 
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à Paris feroit-il ce qu’on appelle un 
élégant. Sur les bords du Nil, c’eft 
un observateur, un philofophe. M. de 

S.Ton Mentor , paroît être un 

galant homme, un homme inftruit, 
mais grand difputeur. Je prévois que 
le Doéteur &: lui feront Souvent aux 
prifes, & je m’en réjouis d’avance. 
Ou ces fortes de difcuffions infirui- 
fent ceux qui en font témoins, ou 
elles les amufent. 

Le marquis ne voyageoit point 
incognito . Le conful de France le 
prélenta au bacha du Caire, qui le re¬ 
çut avec tous les égards dûs à fa naif- 
fance. Nous profitâmes de l’occa- 
fion, le Doéteur fk moi, pour être 
préfemés à cet officier Turc ; & nous 
eûmes notrebçnne part dans les poli— 
telles oriemales. Il nous donna une 
efcorte po^retourner aux pyrami¬ 
des , je dis retourner; car nous y 
accompagnâmes le marquis & fon 
gouverneur : c’étoit plûtôt une dé¬ 
marche de complaifance que de 
euriôfîfé^*#«s nous att^É^I le 
moment cfè HRHÉp enfemble le 
voyage cLe la hautpLgypte, c’eft- 
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à-dire , Madame, de remonter ie 
Nil jufqu’à fies catara&es, dont tant 
d’hifioriens &£ de voyageurs parlent 
avec admiration. Je vous détaille¬ 
rai, par la fuite, en quoi confident 
ces prétendues merveilles. 

De retour au Caire, nous déposâ¬ 
mes tout pour notre nouveau dé¬ 
part. Le l cha nous a voit donné fix 
janififaires, pour nous efcorter : nous 
y joignîmes un homme qui avoit déjà 
accompagné quelques curieux dans 
un pareil voyage : il connoififoit par¬ 
faitement le local des lieux que nous 
allions parcourir : il étoit d’ailleurs 
en état de nous fervir d’interprete. 
A l’égard d’une barque, il nous fut 
aifé d’en trouver une. On accorda 
au reys, ou patron, tout ce qu’il de¬ 
mandait ; moyen sûi d^etre bientôt 
d’accord même avec uÜwabe. 

Notre première pofe fut à Sakkara, 
petite ville où fie fait le commerce 
des momies. Le beu d’où on les tire, 
eil une plaine, eu , pour mieux dir#, 
un rod%e-r tres-^I^i^retiviron trois 
ou quatre Iieuq ^ Fcuametre : irfién- 
ferme des efipeces d’appartemens di 
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les momies font, pour l’ordinaire, 
placées debout dans des caifles de 
fycomore , bois qui a la vertu de ne 
jamais Te corrompre ; mais les Ara¬ 
bes mettent en pièces toutes les caiiîes 
qui tombent fous leur main : leur but 
n’eft cependant pas d’enlever les ca¬ 
davres qu’elles renferment ; ils n’en 
veulent qu’à certaines petites idoles 
en or, qu’on enfeveliftbit autrefois 
avec les morts de diffinéfion. 

C’eft aufli dans ces environs que 
fe trouve une fépulture encore plus 
curieufe : on la nomme U labyrinthe 
des oifeaux , parce que '_e lieu forme, 
en effet, un labyrinthe, & qu’on y 
enterroit autrefois des cifeaux qu ; 
les Egyptiens regardoient comme fa- 
crés : ils les embaumoient comme des 
corps humains. On defeend dans ce 
labyrinthe par une feule ouverture, 
mais bientôt on rencontra de longues 
allées qui communiquent les unes 
aux autres & s’étendent de tous cô¬ 
tés; elles font garnies, de part & d’au¬ 
tre, de quantité de petites niches 
avec des po:s de tçfre où font placés 
tes corps des oifçaux embaumés. te 
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plumage de quelques-uns a confervé 
toute la variété &. la vivacité de Tes 
couleurs ; mais ils fe réduifent en 
poufliere, aufîi-tôt qu’on y porte la 
main. Il a fallu bien des efforts & du 
teins pour achever ce labyrinthe : il 
eft entièrement creufé dans le roc, <k 
iî vafte, qu’on rifque de s’y égarer; 
auffi avions-nous eu la précaution de 
nous munir d’une ficelle, comme le 
fit autrefois Théfée, pour defcendre 
au labyrinthe de Crète. 

On trouve dans le voifinage de 
Sakkara pkifieurs pyramides aulïi 
élevées que les plus grandes de Mem¬ 
phis. Nous apprîmes qu’il feroit dif¬ 
ficile de les vilrfer, leurs canaux étant 
engorgés de fable : d’ailleurs, ce n’eût 
été qu’une répétition de ce que nous 
avions déjà v%. J’en dirai autant des 
pyramides 1 ®* Dacjour, que nous 
apperçûim# le jour fuivant, après 
nous être rembarques. La plus méri- 
dionale <îe ces pyramides éft d’une 
très-belle apparence ; elle n’eft ce¬ 
pendant bâtie que de briques cuites 
au foleil. Je ne vous parlerai d’Efdft- 
mend-elLArab, village fimé fur fat 
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bords du Nil, qu’à caufe de la conf- 
tméfion particulière de Tes maifons. 
Le faîte de chacune eft terminé par 
un colombier ; ce qui forme, à une 
certaine diftance, un coup d’œil 
agréable. Depuis ce village jufqu’à 
la première cataraéte , c’eft à-dire, 
pendant l’efpace de cent quarante- 
deux lieues, on obferve exa&ement 


cette façon de bâtir ; elle eft prescrite 
à certains cantons, par une loi ex- 
prête ; &: quiconque prétend s’y 
fouftraire, ne peut ni fe marier ni 
tenir ménage. Voici la raifon d’une 
loi qui doit vous paroître finguliere. 
La fiente des pigeons eft la feule chofe 
que l’on ait pour fa mer les terres : 


on garde foigneufement celle des au¬ 
tres animaux, pour la brûler ; fit c’eft 
avec la fuie qui en que fe 

fait le fel armoniac. 

Nous fîmes une fecd Màp aufe à 
$chechabald,anciennememgifinoé : 
c’eft la capitale de la baffe TÜlBîde ; 


c’eft la capitale de la baffe TliHnde ; 
elle offre un grand nombre de ruines 


magnifiques 9 placées aux pieds des 
montagnes & fiir le bord du Nil. Ce 
qui te plus frappé , font trois 
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grandes portes, dont l’une eft ornée 
de colonnes d’ordre corinthien can¬ 
nelées : on n’y remarque point de ces 
pierres énormes que les Egyptiens 
employoient dans leurs bâtimens. 
Ce font des pierres d’une grandeur 0 
moyenne , telles qu’on en trouve 
dans la conftru&ion de nos monu- 
mens François. A l’égard des maifons, 
elles parodient avoir été conftruites de 
briques qui font encore aujourd’hui 
aulfi rouges que fi on ne faitoit que 
de les fabriquer» Ce canton eft un 
des plus délicieux de toute l’Egypte; 
il produit de lui - même des oliviers, 
dont la culture ne fe fait, dans les jar¬ 
dins d’Alexandrie, qu’à force d’arti¬ 
fice. 

Faïuine eft une ville allez con fi dé- 
rable & peu éloignée des relies d’Ar- 
finoé. Les feabitans de cette ville font 
renomméttpour leur adrefife à diftiller 
l’eau-rofe, à faire de belles nattes 
pour les chambres^ bien (^autres our 
vrages, fk 9 en particulier, des facs 
de cuir, pour porter de l’eau : on y 
voit un petit couvent de Cordeliers» 
dont 1 çs religieux palTent pour mé¬ 
decins, 
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decins, & font fort confidérés, à la 
faveur de ce titre. Non loin de-là on 
trouve le village de Nefle, qui n’eft 
connu que par le métier que font fes 
habitans ; il confifte à faire des eunu¬ 


ques. 

Notre guide nous apprit qü’à quel¬ 
que diftance de-là, on apperçoit les 
reftes du fameux labyrinthe Vous 
aurez lu quelque part, Madame, qu’il 
fut bâti dans le tems que l’Egypte 
étoit divifée en douze gouvernemeiîj, 
& foumife à pareil nombre de rois. 
Ce lieu contenoit douze grands pa¬ 
lais où s’afifembloient ces princes , 
pour régler toutes les affaires de l’E¬ 
tat. On dit qu’il renfermoit trois 
mille chambres ; que tout l’édifice 


eut emploie aucun Dois aia comtruc- 
tion; qu aucun v^raM|^^#rc_ rots 
entré;ne le 

fecours d’an; g^e ; , & 


iecours d un guide, ci qùe ; |^èle- 
bre labyrmthé de Crëtë ' r&Êmgùû 
qu’un diminutif. Il y ayoit, mi fe- 
plus, dSîfi^fittds tfâppartèiïiehs, 


ceux d’elfe 
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pofes les corps des Souverains qui 
avaient fondé ce palais. Ce qu’il y 
a de particulier, c’eft que les croco¬ 
diles jouiffoient du même avantage 
après leur mort. Voici, dit-on , le 
motif de cette fingularité. Un des 
anciens rois du pays s’étant trouvé 
pourfuivi par fes propres chiens, cou¬ 
rait rifque d’en être dévoré 5c mis en 
pièces : il prit le parti de fe plonger 
dans le fameux laç Mpëris, qui eft 
peu éloigné du labyrinthe. Un cro¬ 
codile qui fe trouva là fort à propos, 
prêta fon dos au monarque, & le 
porta fur le rivage oppofé. Le roi, 
par reconnoifiance, ordonna qu’on 
lui rendît les honneurs divins. Il 
donna à la ville d’Arfinoé, qu*il fai- 
(oit bâtir alors, le nom de Ville des 
crocodiles : il fit plus 9 il voulut que 
ces aq tpatix trouvalTent 9 comme lui- 
même , pe fèpulture dans le laby¬ 
rinthe. ÎT ne nous lut pas pofïibie de 
pénétrer dans cet ancien édifice ruine 
par le tems. 

En continuant à 

nous appereûmes h 

i . /r i f > " 


remontej-.leNil» 
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& efcarpés. Il y a, en plusieurs en- 
droits de ces rochers, des échos-fi 
dillinâs, qu’ils répeterit jiifqu’à la 
moindre fyllabe. On voit suffi iîir 
le bord de la riviere un nombre d© 
grottes qui ont fervi de retraites à de 
pieux hermites; elles en fervent-au¬ 
jourd’hui à une troupe de brigands 
Arabes. 


Je vous épargnerai, Madame, les 
menus détails; mais je dois vous par¬ 
ler d’un village nommé Schek - Ha¬ 
rdi ; c’eft le nom d’un prétendu 
faint Mahométan, qui a ici fon tom¬ 
beau. Les Arabes aflurent qu’après 
fa mort, Dieu, par une grâce parti¬ 
culière , le métamorphofa en fer- 
pent, qui ne doit plus mourir. Ce n’eft 
pas tout ; ce l'erpent guérit les mala¬ 
dies , accorde des faveurs à tous’ 


ceux qui implorent fon fecours pàr 
des facrificec convenables : il fqàit 
diffinguer les perfoimes , en gé¬ 
néral , il eft plus iécourable pour les 
riches que pour les pauvres. Si Fun des 
premiers tombe malade, le ferpent 
lui fait poliment offre defefaire tranf- 
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quand il s’agit de quelques particu¬ 
liers indigens. Outre une promelTe 
fblemnellç de le récompenser de fes 
peines, il faut lui envoyer pour am- 
feafladrice une fille vierge. On pré¬ 
tend qu’il fe connoît à la vertu des 
femmes » <k que fi celle de la follici* 
teufe qu’on lui envoie, avoit reçu le 
moindre échec, le ferpent irrité de» 
viendrait inexorable : fi , au con¬ 
traire , elle eft telle qu’il l’exige, alors 
il s’élance à fon cou , & fe repofe' 
voluptueufement fur fon fein. Dans 
cet état, il ell porté en triomphe, & 
au bruit des acclamations, dans la 
maifon du malade crédule & dévot. 
Les Arabes afturent que la guérifon 
fuit toujours la première vifite de ce 
merveilleux médecin. Ils ajoutent 
que quand ce ferpent ferait coupé par 
morceaux^ il fe réuniroit à l’inftani, 
parce qu’ilsdôit j;ouir d ? uHe vie éter¬ 
nelle. Les Chrétiens n ? en croient 


rien ; mais ils font perfuadés qpe ce 
prétendu faint eft le diable. Une tra¬ 
dition qui fubfifte parmi eux 9 achevé 
cùrles confirmer dans cette 
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l’ange Raphaël bannit le démon Àf* 

modée. 

Nous nous entretenions, chemin 
faifant, de la fplendeur de l’ancienne 
Thèbes.. Après plufieurs jours de na¬ 
vigation, nous arrivâmes à Luxor* 
ville qui l’a bien faiblement rempla¬ 
cée. Les ruines de cette cité fameufe 
occupent un efpace de plus de trois 
lieues quarrées; elles s’étendent juf- 
qu’à Carnac, qui n’eft maintenant 
qu’un pauvre village, mais entouré 
de fupeibes débris : il eft litué à la 
gauche du Nil fit Luxor, à la droite : 
on voit par-là , quête Nil traverfoic 
la ville de Thèbes. 


Cette ville avoit cent portes ; fie 
quelques auteurs difent qu’en un be- 
foin , elle pouvoir faire fortir dix 
mille combattans par chacune. On 
lit, dans M. Rollin, la clefcription 
d’un palais fuperbe , qui ht autrefors 
partie de cette ville. Quatre allées^ 
perte de vue, bornées de'part & 
d’autre, par des fphinx d’une ma¬ 
tière aufli rare quê teur grandeur étoit 
remarquable 5 fervoiem d’avenues à 
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noit les yeux.Une fale, qui apparem¬ 
ment faifoit le milieu de ce fuperbe 
palais, étoit foutenue par fix-vingt 
' colonnes, ayant chacune lix braffes 
de grolfeur, hautes à proportion, & 
entre mêlées d’obélifques,que tant de 
fiécles n’avoient pu abattre. La pein¬ 
ture y avoit étalé toutes les richefles 
de fon art ; &, ce qui ne doit pas 
moins étonner, c’eft que les couleurs 
fë foutenoient encore parmi les rui¬ 
nes de ce fuperbe édifice,& n’avoient 
rien perdu de leur vivacité. Le même 
hiftorien ajoûte qu’il y a grande ap¬ 
parence que ce fomptueux bâtiment 
étoit le temple de Memnon , & que 
c’eft là, fans doute, qu’étoit placée 
la ftatue de ce héros tué par Achille 
a fiége de Troÿe. Ne foyez point 
lurprife, Madame, de m’entendre 
citer M. Rollin &. d’autres auteurs ; 
nous fommes munis de leurs ouvra¬ 
ges. Pour bien faifir l’état aétuel d’un 
pays , il faut le comparer avec ce 
qu’il fut autrefois. 

Ge que nous vîmes par nous-mê¬ 
mes des relies de Thèbes, ne dé¬ 
ment point les anciennes défcriptiôns 
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qu’on en a faites. Je fus fur-tout frapé 
de la majefté d’un temple, le même, 
fans doute, qui vient d’être décrit 
plus haut : il fuffiroit ieul pour don¬ 
ner la plus magnifique idée deTar- 
chite&ure égyptienne. Une muraille 
fert de clôture à deux des côtés de 
ce tempï ; les deux autres ne font 
fermés que par des colonnades : il 
devoit y avoir vingt-une colonnes de 
chaque côté ; il n’en rèfte en fout que 
trente-deux : toutes font couvertes 
d’hiéroglyphes dans lefquels on a 
incrufté les plus vives couleurs , par¬ 
faitement bien confervées jufqu’à ce 
jour. Le portique de ce grand édifice 
eft ce qu’on peut imaginer de k plus 
impofant : la côur elle-même par oit 
avoir été autrefois entourée d’une 
galerie ; on en voit encore les reftes. 
Je ne m’arrête point à parler du grand 
nombre de pilaftres qui font encore 
debout : quelques-uns font formon- 
tés de blocs de pierres , couverts 
d’hiéroglyphes ; mais j’âpperçus deux 
autres pilaflres ifolés Çc trop éloignés 
l’un de l’autre, pour avoir été cou¬ 
verts, Nos deux érudits jugèrent que 

Fiv 
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c’étoitdà le lieu où. a voit pu être éle¬ 
vée la ftatue vocale de Memnon. Elle 
de voit, difoient-ils, avoir été décou¬ 
verte St en plein air : cette fituation 
lui devenoit néceflaire pour recevoir 
les premiers rayons du foleil. Vous 
fçavez. Madame, que quand cette 
ftatue en étoit frapée, elle rendoit 
un fon harmonieux &: articulé* Si le 
fait eft réel, comme toute l’antiquité 
l’alïure, notre illuftre Vaucanfon eût 
trouvé un digne rival dans l’inven¬ 
teur de cette ftatue.. 

Quoi qu’il en foit, on trouve, aux 
environs des deux pilaftres décou¬ 
verts , un fragment de colofte ren- 
verfé . à -demi - enterré : on n’en 
peut pas découvrir aft'ez pour juger 
quelle a dû être fa véritable attitude : 
la partie fupérieure manque, 5cfera- 
ble en avoir été féparée par violence : 
fon, piedeftal eft entier & couvert 
d’hiéroglyphes inexplicables pour 
nous. Quant au colofte, il feinble 
avoir été d’un féul morceau de mar¬ 
bre granit noir. On croit que ç’étoit- 
là cette ftatue li célébré ; niais pour 
avoir -pu rendre un forç , |es 
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rayons du foleil frapoient deffus, 
il falloit néceffairement qu’elle fût 
creufe; & celle-ci nous parut être 
ina/îîve. 

Je vis dans ce temple trois grandes 
figures avec des emblèmes qu’aucun 
de nous ne put expliquer : entr’elles 
efl placé un arbre verd ; un homme 
efl allis au côté droit, & tient dans fa 
main droite un infiniment avec le¬ 
quel il femble le défendre contre une 
petite figure ovale, couverte de ca- 
ra&eres hiéroglyphiques.Cette figure 
lui efl offerte par une femme debout, 
au côté gauche de l’arbre : le même 
homme accepte le préfent de la mahf 
gauche; derrière lui eft une figura 
qui a la tête couverte d’une mitre,. 
qui lui tend la main. Le gouverneur 
du marquis prétendit pieufement* 
que ces figures faifoient allufion à 
chute d’Adam & d’Eve, : ,, . . ?' % 

Je ne dois pas , Madame, paffer. 
fous filence deux monftrueux colof? 
fes fitués à peu de diftançe du tem¬ 
ple de Mçmnon. L’un repréfente un 
hon^ne ; f’autre , unç.jjgrçjne..: 
refte^JigjÿS 4i?nenfioa$ font égales. 

* 17 «« 
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Chacune de ces ftatues peut avbir 
cinquante pieds de haut, depuis la 
bafe de Ton piedeftal jufqu’au fom- 
met de la tête ; elles font aflifes fur 
des pierres de quinze pieds de haut, 
& qui ont A -peu-près le même dia¬ 
mètre. A ciiaque côté des deux nier- 
res ? eft placée une figure qui fait orne¬ 
ment. Ces deux ftatues coloftales 
font compofées de plufieurs blocs 
d’une forte de pierre gtaveleufe & 
grisâtre : elles ont la poitrine & les 
jâmb.es couvertes d’infcriptions grec¬ 
ques & latines ; on en voit d’hiéro¬ 
glyphiques fur les piedeftaux. Ort pré¬ 
tend qu’elles a voient été gravées 
pour rendre témoignage que la voix- 
de Memnon s’étoit fait entendre. 
Tous ces ornemens font fîmes aux 
environs de Carnac, fur la gauche 
du Nil ; ils font encore plus nom¬ 
breux de l’autre côté. L’œil eft étonné 
de la quantité prodigieufe de périfti- 
les de portails autres édifices 
qu’il apperqoit confufément épars le 
long des deux rivages du Nil, &dan$ 
une étendue imrnenfe de terrem. 

Be Luxor jufqu’â la premtere ca- 
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tara&e * on rencèî»r€*quelques villes 
affez confidérable&Ç mais dont l’an¬ 
cien nom eft plus célébré que celui 
qu’elles portent aujourd’hui : telle 
eft , entpiautres, Suafen , autrefois 
Sienne. Nous vihtâmes, dans les 
environs ? une petite ifle que les an¬ 
ciens nommoient Elèphantîne . Un 
vafte monument s’y fait remarquer .* 
l’enceinte de cet édifice forme une 
efpeee de cloître foutenu par-des co¬ 
lonnes : il a, dans fes quatre eoitf$ , 
des murailles fblides, & n’eft fou- 
tenu , dans toute.4a largeur, que par 
une feule colonne placée au milieu. 
L’intérieur de ce bâtiment a quatre- 
vingt pieds'de long fur vingt de large? 
on Tappeile h templi du ferpent 
Knuphis, 

Je ne parle pas des ruine^e Sien? 
ne : elles font magnifiqué^^finfi tjüe 
beaucoup d’autres que je paffig fous 
filence; mais J’ai prorçiÿ^’appuyer 
un peu plus fur les cataràftes du Nil. 
Nous ne parvînmes à les^vHîteryqu’a- 
près beaucoup de fatigues & même 
de dangers. Il fallut plus d’une fois 
ttofâ *i & je marina* 
Fv } 
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comme les autres : cependant nous 
n’en vînmes jamais à un combat 
effe&if; & j’avoue que l’objet en eft 
par lui-même allez peu digne. Tout 
le merveilleux des cataractes confifte 
en des rochers de granit, qui tra- 
verfent le Nil en deux endroits, & 
fur lefquels tes eaux font contraintes 
de palier. La chute de la première 
cataraCte eft d’environ trois pieds de 
haut ; celle de la fécondé eft un peu 
plus baffe. Les Anciens racontent 
que les cataraêtes faifoient, en tom¬ 
bant , un fi horrible bruit, que ceux 
qui habitaient aux .environs, en de- 
venoient fourds : cela nous a paru 
exagéré. 

Un peu au-deffus de la grande ca- 
taraCte, on voit l’idc de Giéfiret-eli- 
Heift ; c’eft la Phile des Aneiens. 
Parmi une foule d’antiquités admira¬ 
bles, on diftingue le temple d’ifts, 
monument des plus fuperbes ; il eft 
prefque entièrement fur pied : on y 
.voit auffi un autre temple qui, quoi¬ 
que plus p^tit, n’eft pas raoins digpe 
d’attention. Nos deux 
*§ppr$e?it quec’ét^it4à 
l’Epervier. 
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Nous fîmes quelque féjour à Deïr 
ou Deri, ville de Nubie, fituée à 
deux cent vingt lieues du Caire, en¬ 
tre la première la fécondé cata- 
ra&e. On ne fubfifte, dans ces con¬ 
trées , qu’à grands frais ; & l’on n 5 en 
fort qu’après avoir été vivement ran¬ 
çonné. Toute cette partie de l’E¬ 
gypte s’eft fouflraite à la domination 
des Turcs; 6>c d’ailleurs les Turcf 
eux‘mêmes ne font fouvent pas plus 
fcrupuleux que les Arabes. 

Enfin notre petite fociété prit de 


nouveaux aryangernens pour retour¬ 
ner au Caire. Nous fîmes, en reve¬ 


nant, quelques obfervations qui nous 
étoient d’abord échappées. Nous vi- 
fuâmes y entr’autres lieux', le célébré 
couvent de S. Antoine, premier ins¬ 
tituteur de la vie cénobitique. On 
n’entre dans cçttf inaifon qu’, n efca- 
ladant les, murs, c’eft àrdije=, eiit fe 
faifant monter ^vec le fecours d’une 
corde. Voici comment cela fe pra^ 


tique : il fort de l’ouverture d’une 
guérite fort (élevée une cqrde' qui, 

*mk¥m 


îj4 Suite de l 5 Egÿptè. 
tre bout eft pafle dans une poulie, & 
attaché , dans l’intérieur de la clô¬ 
ture , à une grande roue. Quelques 
religieux fe placent dans cette roue , 
pour la faire tourner ; 6c à mefuré 
qu’elle tourne, la corde extérieure 
monte avec le pèlerin qui s’y trouve 
attaché. Nous fûmes tous introduits 
de cette maniéré l’un après l’autre. 
Les moines font obligés, de recourir 
à cette précaution , pour éviter Pir- 
ruption des Arabes. L’enceinte de ce 
couvent peut avoir cinq cent pas de 
circonférence ; elle enferme tout à 
la fois les bâtiinens 6c les jardins : îl 
ne fubûfte plus qu’en viron quarante 
cellules ; les autres font tombées en 
ruine. On dit que, du tetris de S. An¬ 
toine, elles éroiènt au nombre de 
trois cent, 6c toutes habitées. 

Entre le Nil 6c l#mer Rouge , on 
voit régner une chaîne de montagnes 
depuis Ja Nubie jüfqu’àa. Caire. Le 
côté qu’elle préférite au Nil, eft-S 
efcarpé,n uni,qu’on le pr endroit pour 
un mur élevé de main d’hommes; 
elle n’offre qu’un féùl paffage ; 
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core n’eft-il compofé que de quel¬ 
ques fentiers très-rudes & fort 
étroits. C’étoit dans ces montagnes 
que fe trouvoient autrefois ces éme¬ 
raudes fi eftimées ; elles palToient 
pour les plus belles du monde, ôc 
étoient auffi les plus dures. Cette 
mine s’eft perdue depuis peu ; &. 
î’hiftoire qu’on débite ici, à ce fujet , 
m’a paru très-linguliere. 

Cette mine précieufe étoit au pou¬ 
voir d’un émir, dont le petit Etat fe 
trouvoit fitué dans ces montagnes. 
L’émir étoit en même tems pofTef- 
feur de la plus belle femme de toute 
l’Egypte. Un feul de ces objets eût 
fufô pour exciter la cupidité d’un 
Turc. Le bacha du Caire voulut 
s’emparer de l’un &de l’autre : il noir¬ 
cit l’émir auprès de la Porte , & mar¬ 
cha contje lui avec toutes les trou¬ 
pes que le Grand Seigneur entretient 
en Egypte. L’émir fe défendit; mais, 
près d’être écrafé, il réfolut d’enter¬ 
rer avec lui le fecret de la mine qui 
caufoit en partie fon malheür ; ce 
fecret fût, .connu de peu de perfora 
nés : ij les détermina toutes à mou- 
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rir ; ce qui fut effectué. La princefTe 
elle-même voulut être du nombre : 
elle s’empoifonna; 6t l’émir périt les 
firmes à la main, après avoir terraffé 
6c immolé fon perfécuteur. 

Je fens, Madame, qu’il eft tems, 
pour vous comme pour moi., que 
j’arrive au Caire. J’ai parcouru dans 
cette lettre un trajet de plus de cinq 
cent lieues , en comptant nos cour- 
fes particulières fur les bords du Nil : 
je n’ai cependant pas tout dit, car il 
y avoit trop à dire ; mais ce que j’ai 
cité, fufTira pour vous donner quel¬ 
ques notions de ce que fut autrefois 
l’Egypte, quant au local, 6c de ce 
qu’elle eft encore aujourd’hui» Je ré- 
ferve, pourune troifieme lettre, ce 
qui concerneTon gouvernement, fes 
productions, les mœurs de fes ha- 
bltans, leur caraÇiere, leurs ufages ; 
tous ces objets méritent Sien , p fans 
doute , autant d’attention que def 
palais en ruines 6c des coloffès mu¬ 
tilés. 

Je fuis, &c. 

Du grand-Caire, ce 30 Jûin |ff& 
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Suite de l 9 Egypte* 

L Es Egyptiens ont eu tes mêmes 
prétentions que tes Chinois j & 
tant d’autsespeuplesjfur l’ancienneté 
de leur monarchie ï ils en faifoient 
remonter l’origine à plus de cent 
mille, ans. Ç’eft trop , fans douteÿ 
mais il paroît certain que, de tous les 
pays, l’Egypte eft celui qui s’eft le 
plutôt policé, celui qui eut te pre- 
mier une forme de gouvernement 
réglé & politique, celui enfin où lé 
gouvernement monarchique fembte 
avoir d’abord pris naiffance. Fils des 
anciens rois , étoit 1e nom qu’on don* 
noit auxjpis d’Égypte; mais 1e ré¬ 
gne d’une grande partie de ces Sou¬ 
verains eft pour nous couvert de té¬ 
nèbres impénétrables. Menés pafifo 
pour le plus ancien de ces princes : 
il fut en même tems légifiateur, & 
avoù, dit-pu Jêéà loix par 

lus - elles fobfifté 

mi 
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aufli long-tems que la monarchie 
qu’ilavoit fondée. Rien déplus conf¬ 
iant que les Egyptiens dans la forme 
de leurs ufages, de leurs loix, de leur 
gouvernement; ce qui ne veut pas 
dire que, depuis Menés, aucun au¬ 
tre légiflateur n’ait étendu & perfec¬ 
tionné les loix que le premier avoit 
établies. L’inftitution d’un culte reli¬ 
gieux étoittrès-ancienne en Egypte, 
& le pouvoir des prêtres fort étendu : 
ils formoient le premier ordre de 
l’Etat, reftoient attachés à la per- 
fonne du Souverain, l’aidoient de 
leurs confeils, avoient l’infpe&ion 
de la monnoie, des poids, des mç- 
fures , Sc , qui plus en, préfidoieftt I 
la levée des impôts : leurs richeffes 
étoient immenfes ; & Moïfe nous 
apprend qu’ils tenoieftt tout de la 
libéralité de leurs Souver%is. Ifis, 
fœur & veuve d’Ofiris, leur donna 
en propre environ le tiers de FE- 
gypte. Ifis en fut récompenfée par la 
vénération que les prêtres infpirerent 
pour elle à fes peuples, mêmeaprès 
fa mort. Son exemple fit loi; dans 
tous les points f 
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frere : il fut permis aux Egyptiens de 
l’imiter. Les peuples marquèrent de¬ 
puis, beaucoup plus d’obéiflance aux 
reines qu’aux rois ; & même, parmi 
les particuliers, les hommes, en Ce 
mariant, promettoient d’être en tout 
fournis à leurs femmes. Au furplus^, 
les loix du mariage étoient d’une 
très - ancienne date : on les attribue 
à Menés. La polygamie n’étoit point 
alors permife en Egypte ; & on pu- 
niffoit très - févérement f adultéré : 
cette punition coniiftoit à donner 
mille coups de verges à l’homme, & 
à couper le nez à la femme. 

J’ignore h on plaidoit beaucoup 
en Egypte ; ce qu’il y a de certain , 
c’eft qu’il en coûtoit peu pourrai- 
der. Le roi fourniflToït à l’entfétièh 
des juges ; Sc il n’y a voit point d’a¬ 
vocats. L’Egypte étoit divifée en 
trois dafles, en prêtres, en foldats, 
en laboureurs & artifans. Par cette 
même raifon , les terres, dâns cha- 
que province, étoient partagées en 
trois parties égales, affedées aux 
trois différons états qui diftinguoient 
les habitons. Leslèix pénales, c’eft- 
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à-dire, les loix contre les criminelsÿ 
étoient très-féveres. L’homicide vo¬ 
lontaire éfok puni de mort : on pu- 
niffoît du même fupplice quiconque 
pouvant fauver un homme qu’on 
vouloit tuer , ne l’avoit pas fait : on 
avoit même encore pris d’autres pré- 
cautions pour la sûreté des citoyens 
& des étrangers. Quand un de ceux- 
ci ou des premiers périlToit, cm par 
«rflaffinat, ou par quelque autre ac¬ 
cident , la ville la plus prochaine 1 du 
lieu où fon corps avoit été trouvé, 
étoit obligée de lui faire les plus 
fomptueufes funérailles ; mais ce qui 
a le plus diflingué les anciens Egyp¬ 
tiens de tous les autres peuples ,c’eft 
l’habitude où ils étoient de juger les 
rois après leur mort. Quand un de 
ces princes avoit mal gouverné , on 
le privoit de la fépulture ; punition 
terrible chez ce peuple, qui n’ad- 
mettoit l’immortalité de Famé, qu’au- 
tan* que le corps feroit confervé en 
fon entier & en état de la recevoir 
une fécondé fois : de-là cet ufage 
d’embaumer les coros & 
mer dans;de$ liç|ix j 
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aufli la conftru&ion des pyramides. 
J’ai déjà dit qu’elles n’étoient que 
des tombeaux également propres à 
réfifter aux efforts du tems & aux 
entreprifes des hommes ; prefque 
toutes fubfiftent dans leur entier, & 
la plus grande partie n’ont pas encore 
été ouverte$> 

Les ufages des anciens habitans de 
l’Egypte avoient quelque choie de 
fîngulier, fouvent même de contra- 
diâoire. Par exemple, dans certain 
nés provinces, on n’ofoit tuer les 
moutons, 6ç l’on mangeoit les chè¬ 
vres; ailleurs on révéroit les ché* 
vres, & on maageoit les moutons* 
Arlinoé adoroit le crocodile, St Hé- 
racléopoiis l’ichneumon, ennemi dé¬ 
claré de cet amphibie. Dans toute 
l’Egypte , on regardor les porcs 
comme dés animaux immondes ;, & 


l’on pouvoit cepeodant, les immoler 
à Bacchus fèt àSa? laine : «dors il étoit 
permis d’en manger , mais pour çe 
jour-là feulement. Enfin, Madame^ 


tin Egyptiean’ofbit i$i ie fervir d’au¬ 
cun metiU$ fmi: ;eûfc appartenu au^ 
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il ne faifoit nulle difficulté de man¬ 
ger avec les animaux. On termihoit 
les feffins par une pratique bien fin- 
guliere. Un homme apportoit dans 
la fale un cercueil qui renfermoit 
une figure de bois longue d’environ 
trois pieds, repréfentant un cada¬ 
vre : il la montroit à chacun des con¬ 
viés , en leur difant : Buvez & don¬ 
nez-vous du plaifir; car c’eft ainfi que 
vous ferez après votre mort. iMus 
d’un poëte Latin &. François a pris 
plaifir à paraphrafer cette idée. 

L’habillement des Egyptiens étoit 
fort limple : celui des hommes con- 
fiftoit en une tunique de lin, bordée 
d’une frange qui leur venoit jufqu’aux 
genoux : ils avoient par - deffiis une 
une efpece de manteau fait de bine 
blanche : ♦ouï ce qu’ils portaient fur 
leur corps, étoit Lavé à chaque fois 
qu’ils s’en fervoient. Les femmes 
faifoient un grand ufage de bijoux $ 
d’étoffes précieufes èc de parfumé 
L’entretien des reines étoit des plus 
difpendieux : on leur avait donné, 
uniquement t pour leurs parfums & 
leurs habits y le rèvenude, lapêcbe 
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du lac Moëris ; ce qui fàifoit par jour 
environ mille écus de notre moriT 
noie. Les femmes d’Egypte avoient 
beaucoup d’empire fur l’efprit de 
leurs maris ; avantage qu’elles dé¬ 
voient à leurs agrémens plutôt qu’à la 
décence de leur conduite. Les Egyp¬ 
tiens étoient d’une humeur douce ÔC 
civile ; mais ils avoient dès - lors 9 
comme aujourd’hui ? la réputation 
d’être intéreffés peu sûrs dans le 
commerce : leurs plaifirs çonfiftoient 
en fêtes, en cérémonies religieufes , 

& fur-tout en procédions. C’étoit à 
Bubafte que fe célébroit la fête de 
Diane. Les hommes & les femmes 
s’embarquoient en grand nombre fur 
un même bâteau. Ceux-là jouoient 
de la flûte ; celles-ci des caftagnettes : 
elles faifoient fouvent arrrêter le ba¬ 
teau , appçlloient les femmes de cha¬ 
que lieu qui bordoit le rivage, leur 
difoient des injures, des obfçénités 9 
&c commettoient mille, autres indé* ' 
cences. Arrivé à Bubafie , on fe 
livrok à des excès d’un autre genre, 
plus digne* deV^^ 

j?2Lfnn*. ' xw&q i 'Mtr 
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îoumife d’abord par quatre ou 
cinq conquérans de l’Afie, enfuite 
par Alexandre, depuis, par les Ro¬ 
mains , l’Egypte devint enfin le par¬ 
tage des empereurs d’Orient : elle 
leur fut arrachée par les fuccefleurs 
de Mahomet, pafla encore dans d’au¬ 
tres mains, & fut de nouveau fubju- 
guée par Sélim I , empereur dés 
Turcs, le même qui eut la cruauté de 
faire pendre Tomumpay , dernier 
fultan d’Egypte. Depuis cette épo¬ 
que , ce royaume n’a plus changé de 
maître' il eft gouverné par un bacha 
qui fait fa réfidenee au grand Caire, 
& qui a, dans fon diftri& , vingt- 
quatre beys,ou gouverneurs,qui font 
eux mêmes très - puiffans. Celui de 
Girge , capitale de la haute Egypte, 
entretient , pour l’ordinaire , trente 
mille chevaux & poffede de très- 
grandes richeffes. Il 1 eft cependant 
rate que ce: beys, fi pùi flans ; n’aient 
pas d’abord été dé fimplës éfciaves 
de leurs pfédécefleurs. Cette' dignité 
fifefl: pas héréditaire ; c’efl le bacha 
tjùry nommé:: êfcte fils dù béVsreft 
une raifon pouf ne jamais lur niccé- 

,, * ; der. 
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der. Ouand un de ces officiers dé¬ 
plaît au gouvernement, on promet 
en fecret fa place à quiconque vou¬ 
dra fe défaire de lui. C’eft à ceux qui 
l’approchent que l’on a recours, &C 
on leur tient exactement parole; 
aufîi n a-t-on pas de peine à les dé¬ 
terminer» Voici cependant un exem¬ 
ple quî mérite d’être cité. Il prouve 
que la bonté, dans un fupérieur, in¬ 
flue quelquefois jufques fur l’aine de 
ceux qui l’environnent. La tête de 
certain bey de Girge a voit été mife à 
prix ; mais il s’étoit fait aimer de les 
peuples, au point qu’ils l’euflent dé¬ 
fendu contre le Grand Seigneur lui- 
même : il portoit la confiance jufqu’à 
rendre de fréquentes vifites au hacha 
du Caire. Il efl: vrai que fon efcorte 
étoit nombreufe, & que cette con¬ 
fiance àvoit l’air d’une infulte ; ce¬ 
pendant!! mourut fort âge,& de mort 
naturelle. 

La milice d’Egvpv.; eft divifée en 
plufieurs dafTes : U plus'distinguée elï 
celle des janiflane^ Sélim qui avoit 
inftitué cette mtlice, ne jugea pas à 
propos d’entretenir une armée na« 
T me L G 



ij {6 Suite de l’Egypte, 
vale en Egypte ; on n’y avoit ni ma¬ 
rins ni vaifieaux de guerre, II y a , 
dans chaque ville un peu contiérable, 
un cadi ou juge qui décide les pro¬ 
cès : il y a de plus, au Caire, un 
grand-maître de la police , appelle 
Huali ; fon infpedicn s’étend fur les 
marchés publics,& fur les poids & les 
mefures. Il a droit de faire punir fur 
le champ ceux qu’il trouve en con¬ 
travention : il fe promene fouvent 
par la ville, même durant la nuit, & 
fe fait toujours accompagner par cin¬ 
quante exécuteurs. Cette maniéré de 
marcher a quelque rapport avec celle 
des grands prévôts de nos armées. 

Pour ce qui eft des mafieresde re¬ 
ligion, c’eft un muphti & les doc¬ 
teurs de la loi qui en décident. Ils 
jugent toutes les caufes fpirituelles ; 
ijsont mêm^, comme ailleurs, quel¬ 
que part dans le gouvernement fécu- 
îier ; ils prennent v comme ailleurs, 
facilement parti dans les fadions qui 
s’élèvent , s’attachent toujours à celle 
qui.eftla plus forte , fk l’abandon* 
nent, auIÉ-tôt qü’elte 'a perdu 6. fu- 

jpf iiorité, _,,, j . - k ^ i . i • ■/ b *?£ .*■, 
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Je dois dire un mot des Arabes 
qui occupent une partie de la haute 
Égypte. Leurs princes font reftés en 
pofteflion,St fouverains de leur pays, 
depuis la conquête de Sélim. Il en eft 
d’autres qui font tributaires du Grand 
Seigneur; mais ce tribut ne fe paye 
qu’une fois. Quand un pere meurt, 
le fils qui lui fuccede , eft obligé de 
payer une certaine fomme au bacha^ 
cela s’appelle acheter les terres du 
pere décédé. Les Arabes des envi¬ 
rons du Caire font entièrement fou¬ 
rnis aux Turcs. Chaque tribu a fon 
chef, & vit fotïs des tentes. /Ont-ils 
envie d’habiter certains cantons ? ( ce 
qui ne fe fait guères que pour un an, ) 
ils obtiennent la liberté de cultiver, 
durant ce tems , certaine portion de 
terre qu’on leur afligne : dedà , Ws 
vont occuper un autre canton, pour 
l’abandonner bientôt après. 

Outre les Egyptiens proprement 
dits, les Arabes & les Turcs, l’E¬ 
gypte eft encore habitée par des 
Chrétiens ôcpar des Juifs. Les Egyp- 
tiens a&uels diffèrent prëfqu’en fous 

ancêtres# ’ 
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Ceux-ci étoient laborieux , aftifs i 
induftrieux, éclairés , formant &ç ef- 
fe&uant les plus grandes entreprifes. 
Ceux de nos jours n’ont hérité que 
de leur fourberie 6c de leur fuperfii- 
tion. Rien de plus crédule que ce 
peuple : il ajoute foi aux talifmans, 
aux charmes, à toutes les puérilités 
qu’on appelle magie. Si on loue l’en¬ 
fant d’un Egyptien en fa préfence 6c 
qu’on oublie de le bénir, il ne man¬ 
que pas de foupçonner aufïi-tôt quel¬ 
ques mauvais intentions ; 6c pour 
çmpêpher les effets du charme, il a 
recours 4 quelques cérémonies fu- 
perftitieuies, telle , entr’autres , que 
de jetter du fel dans le fçu. C’eft 
d’Egypte que npus viennent la plu¬ 
part de ces aftrologues ambulans, ré¬ 
duits , pour vivre , a tromper 3 a po- 
pulace ; leurs prédécefleurs furent 
ptes heureux ; ils trompèrent 6c firent 
xqéme trembler nos Souverains 6c 
leurs mimftres. 

L’habillement des Egyptiens n’a 
prçfque point changé : il eft à-peu- 
près , quant à la forme, ce qu’il étoit 
W ttrn dç SéfoftrisyÇ’f ft up? rrie j 
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ou plutôt une efpece de chemife à 
manches larges , attachée autour de 
la ceinture : l’étoffe en eft 9 pour l’or- 
dinaire, de drap bleu : le petit peu*- 
ple porte par-deffus une robe d’étoffe 
de laine brune. Les gens les plus dis¬ 
tingués ont une longue fimafe de 
drap , de la même couleur que la ro¬ 
be ; mais leur habit de cérémonie eft 
une chemife blanche, affez fembla- 
ble aux furplis de nos eccléiîafti- 
ques. 

L’habit des femmes diffère peü de 
celui des hommes, excepté qu’il eft 
plus court, & que les vêtemens de 
deffous font de foie ; leurs manches 
font longues 6c pendantes : elles ont 
par-deffoûs leurs habits une chemife 
de gaze qui traîne jufqu’à terre ; 
leurs cheve'üÉtfont relevés en rond 
fous un bonnet court, de laine blan¬ 
che: elles mettent par-deffus un mou** 
choir brodé. On regârdecomme une 
grande indéce ice dans une femme , 
de laiffér voir toût fon vifage : il 
faut j pour de moins, qu’elle fe cou¬ 
vre la bouche &unœil j cette rné- 

Vmt les 
Gnj 
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femmes publiques, ( & il y en a ici 
grand nombre)elles marchent àvifage 
découvert, & portent à leur nez des 
anneaux auxquels font attachés des 
grains de. verre ; c’eft pour elles une 
parure qui d’ailleurs les diftingue : ce 
qui fur-tout les fait reconnoître, c’eft 
l’ufage où elles font d’aller dans les 
rues danfant, chantant & jouant quel¬ 
quefois de certains inftrumens de mu- 
fique : le plus fouvent elles vont fe 
placer & s’afteoir fur le bord dp 
grand chemin. Il faut que cet ufage 
foit bien ancien dans plus d’un pays. 
Vous avez lu, Madame, dans l’Er 
criture, queThamar voulant habiter 
avec fon beau-pere Juda, parvint à 
fon but, en l’attendant au bord du 
grand chemin, fous l’extérieur d’une 
courtifane ; mais il paroît qu’alors 
ces fortes de femmes fevoiloipnt aujft 
le vifage> autrement lg méprife dp 
Jud-: eût été bien volontaire.. 

. Les femmesÿj’enteuds pelles qpi/e 
refpe&ent, jouiffent ici de peu de 
liberté : elles ont cependant h pèi> 
miffion de fe rendre yifee *; êt sm* 
vifites durent mÿtimr 
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nées entières : leur plus grand plaifir 
alors eft de changer d'habit, & de 
fe traveftir de différentes manières. 
La plus grande marque d’attention 
qu’une femme puiffe donner à celle 
qui la vifite, c’eft de lui préfenter un 
grand nombre d’habits, pour met¬ 
tre plus de variété dans fes déguife- 
mens. 

Les Egyptiennes ont leurs bain* 
particuliers ; elles peuvent s’y caffem- 
bler à certaines heures : quelquefois 
ces bains les aident à tromper leurs 
furveillans. Elles y entrent avec leurs 
habits ordinaires, èn fortent avec 
d’autres qu’elles y ont fait porter fe- 
crettement r & rentrent de nouveau Ÿ 
fans avoir été reconnues. Elles peu¬ 
vent auffi, lorfqu’il y a des réjoüif- 
fances publiques, fortir de chez elles 
& entrer où bon leur femble, foit le 
jour, foit la nuit. Elles fçavent d’ail* 
leurs, fans parler ôi fans mettre la 
main à la plume, affigner un fendez- 
vous & faire une déclaration auffi- 
bien qu’une Franqoife qui a toute 
liberté. Elles mettent feparément y 
dans un riiouchoir, du fet, dü pain ,, 
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du froment, du bois, de la paille,6cc. 
La maniéré de nouer le mouchoir 6c 
chacune des chofes qu’il renferme, 
ont leur lignification particulière : 
c’efl, pour l’amant, un langage très- 
intelligible , 6c toujours entendu. J’ai 
même efïuyé quelques-unes de ces 
invitations ; je n’y cornprenois rien 
d’abord : j’appris enfuite à démêler 
lemyftere; mais vous Tentez , Ma¬ 
dame , qu’il me fallut, dans d’autres 
occafions, toujours faire femblant 
de n’y rien comprendre. Au refte 9 
les filles font ici beaucoup plus réfer- 
vées que les femmes, 6c peut-être* 
plus qu’en aucun lieu du monde, fl 
eft vrai que de fortes raifons les y 
obligent. En ceflant d’être fages, 
elles rifquent de n’être jamais ma¬ 
riées , ou même de, perdre la vie 9 
fi, le jour de leur mariage , elles ne 
donnent des preuves de leur fagefle. 

Il n’y à aucunes voitures couver*- 
tes en Egypte. Les femmes de dif- 
tinftion voyagent pu fe promènent à 
cheval ; elles ont toujours à leur fuite 
plufieurs femmes efclaves } montées 

fur d« ânes ; la. ffklf 
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monture dont les femmes qualifiées 
6c autres puififent fe fervir au Caire. 
Une prédiftion ancienne porte que 
cette ville fera un jour prife par une 
femme à cheval ; 6c, par cette rai- 
fon, l’ufage de cette monture eft 
interdit a toutes les femmes ; pré¬ 
caution puérile, & qui prouve que 
les Turcs ne font guères moins fu- 
perftitieux que les Egyptiens. Ceux-ci 
font envieux Sc malins à l’excès, aufili 
méfîans envers leurs compatriotes 
qu’envers les étrangers : ils ont le 
plus grand refpeél pour leurs fupé- 
rieurs. Chez eux, un fils n’ofe pas 
s’afieoir devant fon pere , fur - tout 
en public, fans en avoir été prié plu- 
fieurs fois. C'eft un ufage où les Fran¬ 
çois s’éloignent le plus des Egyp¬ 
tiens. Une autre vertu 6c prefque la 
feule que pratiquent ces derniers , 
c’eft l’hofpitaUte ; encore en doi¬ 
vent-ils la connoiflance aux Arabes p 
qui eux-mêmes n’en connoiffent & 
n’en pratiquent aucune autre ; mais 
j’aurai une autre occafion de vous 
entretenir plus- particuliérement de 
cette nation 5 c de celle des Turcs» 

>4.v ' • -6 Y 
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Ceux-ci ont, en Egypte,. des der¬ 
viches de plufiei efpeces : on en 
peut diftinguer deux ou trois fortes. 
Les uns vivent en communauté, 8t 
y mènent une vie retirée 8c fort auf- 
tere ; d’autres, en prenant le nom de 
derviches , reftent dans le fein de leur 
famille 8c exercent la profelîion de 
leurs peres, à-peu-près comme on 
voit en France certains particuliers 
affiliés à certains ordres. La troifieme 
claffe voyage par le pays : ils de¬ 
mandent, ou plutôt ils exigent qu’on 
lteur faffie l’aumône ; 8c dès qu’ils ont 
fonné de leurs cors, il n’eft plus pèr- 
mis de la leur refufer. Nos religieux 
mendians n’ufent point de cette mé¬ 
thode impérieufe; ils ont recours, à 
la perfuafion qui , pour l’ordinaire, 
leur réuffit également. 

Enfin, Madame, les Turcs d’E¬ 
gypte ont une finguliere vénération 
pour les idiots ; ils les regardènt 
comme des faints. J’ai vu de ces mi- 
férables fe promener tout nuds dans 
lès rues, ou fe placer, dans cet état ,, 
a la porte d’une mpfquée; ce 
^diti’eft’pas moins^ 
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vu des femmes leur baifer les mains 
5c d’autres parties que la décence ne 
permet pas de nommer. 

Les Juifs ont plulieurs fynagogues^ 
en Egypte 6c fur-tout au Caire : on 
en compte jufqu’à trente - fept dans 
cette ville, une, entr’autres, qui a 
plus de feize cens ans d’antiquité : on 
y conferve deux anciens manufcrits* 
des loix un de la Bible. Les Juifs 
prétendent que celui-ci a été écrit de 
la main d’Efdras, qui, n’ayant ofë ( 
par refpeft, y placer le nom de Dieu*, 
trouva, le lendemain, toutes lès la¬ 
cunes remplies, ce faint nom y ayant 
été tracé par une main invilible. Oit 
conferve ce manufcrit dans une ni¬ 
che couverte d’un rideau 6c placée à- 
dix pieds de hauteur. Un grand nom¬ 
bre de lampes brûlent continuelle-- 
ment devant elle ; 6c il n’eft pas jplu$ v 
permis de toucher à cette niche, qu’il " 
ne le fut autrefois de porter la main à- 
l’arche d’alliance. Quant aux ufage$ ; 
des Juifs, ils font à-peu*prè$ les inë-- 
mes que par-tout ailleurs. 

Il y a de Hèüx fprtêsile Chtétieii^ 
en Eg^pfe, tes feriîs Stïes'Ôopfitesî’ 

<5 
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Ceux-ci font les plus nombreux & 
les plus puiftans. Vous fçavez que 
S. Marc eft regardé comme le pre¬ 
mier évêque d’Alexandrie. Les pro- 
félytes qu’il avoit faits, fe retirèrent à 
Coptus ôt dans les lieux circonvoi- 
fins. On croit que c’eft de-là qu’ils 
ont retenu le nom de Cophtes . Ils ont 
un patriarche réfidant à Alexandrie, 
où réfide aufli celui des Grecs. Ces 
deux partis font fchîfme avec l’églife 
Romaine, fans, pour cela, être plus 
d’accord entr’eux. Quant à leurs cé¬ 
rémonies , elles font à - peu - prés 
Semblables. On prétend que le lan¬ 
gage cophte eft l’ancien égyptien fort 
corrompu. C’eft dans cette langue 
que les liturgies des Cophtes font 
écrites : il n’y a que quelques-uns de 
leurs prêttes qui fqachent les expli¬ 
quer; la plupart des autres ne fça- 
vent pas même les lire. Ils appren¬ 
nent leurs longs offices par cœur, à 
force de les entendre répéter*. L’épî- 
tre & l’évangile fe lifent en deux lan¬ 
gues, en cophte & en arabe. Les 
jours de grandes fêtes, on lit des le¬ 
çons en chaire; tous les ans, le 
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patriarche fait une courte exhorta¬ 
tion. A l’égard des prêtres, leur igno¬ 
rance les difpenfe de prêcher. 

Il n’y a point de Chrétiens dans le 
inonde entier, qui ayent moins de 
refpe& pour les églifes 6c qui y ref- 
tent plus long-tems : ils y paffent tou¬ 
tes les nuits qui précèdent les diman¬ 
ches & les fêtes. Pour les jours qui 
fuivent ces nuits, ils les emploient à 
fe tranquillifer ou à fe divertir : ils 
font ennemis mortels des Chrétiens 
Grecs, 6c ne traitent pas mieux les 
Chrétiens d’Europe. Si l’on adminis¬ 
tre rextrême^oriftion à un Cophte, 
îe prêtre oint en même tems toutes les 
perfonnes qui font là préfentes. C’eft 
afin que le malin efprk ne puiffe pas 
prendre poffeffon d’eües. Ils s 5 ab£* 
tiennent, comme les Juifs, déman¬ 
ger du fang, 5c de tous les animaux 
étouffés leur confeffon eft géné¬ 
rale , comme dans la primitive églife : 
ils ont l’habitude de fe faire foirvcnt 
des croix fur les bras avec de la pçu- 
dre. Quand on leur demande s’ils 
font Chrétiens , ils montrent ces 
croix, .G’eftj en effet , lamçiileure 
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preuve qu’ils donnent de leur doc¬ 
trine. Ils font perfuadés que l’ame 
va au ciel au bout de quarante jours; 
cependant ils prient pour les morts, 
long-tems après ce délai. Ils n’ont 
point d’images gravées, fi ce n’eft un 
crucifix; mais ils ont des tableaux 
devant lefquels ils fe proflernent. Ils 
baptifent, confirment St communient 
les enfans quarante jours après la 
naiflance, fi c’efi: un garçon, & vingt- 
quatre , fi c’eft une fille. Pour les 
communier , le prêtre leur met le 
bout de fon doigt dans la bouche, 
après l’avoir trempé dans le calice 
rempli de vin confacré. On marie 
les jeunes gens à fept ou huit ans ; 
mais ils n’habitent enfemble qu’à 
douze. La circoncifion efl: en ufage 
parmi ces Chrétiens , comme parmi 
les Turcs St les Juifs. 

Le dimanche efi ici obfervé avec 
une attention rigoureufe : il en eft de 
même des jours d’abftinence St de 
Jêâne. Cette abftinence confiée prin¬ 
cipalement à ne manger ni œufs, ni 
fait, ni beurre, pàs même de l’huile, 
& à fe priver de mangerjufqu*àmidi r 
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quelquefois plus tard : leurs tems de 
jeûne font très-longs très-fréquens.. 
Le jour du vendredi faint, ils s’abf- 
tiennent de toute nourriture, pendant 
vingt-cinq heures. Ils s’y prennent 
finguliérement pour obtenir du pa¬ 
triarche la permiflion de manger des 
ceufs en carême : ils l’élevent dans 
une chaire, & le prient de leur ac¬ 
corder cette permiflion ; il la refufe ; 

& on ajoute , s’il veut qu’on le jette 
par terre. Cette queftion fe répété 
jufqu’à trois ou quatre fois : enfin le 
patriarche accorde ce qu’on lui de¬ 
mande , comme s’il craignoit que la 
menace ne fût efFeéhiée. Les Coph- 
tes ont moins de peine pour obtenir 
la permiflion de répudier leurs fem¬ 
mes & de fe remarier : on prétend: 
même , qu’en cas de refus du pa¬ 
triarche , un fimple prêtre ne laiflera* 
pas d’adminiftret ce facrement j & fl 
les prêtresile ïefufertt, ils bnt recoujs 
au cady. Cette coutume eft prap^-i 
quée par les Chrétiens dansftotrtëpk? 
Turquie : aufli rien.de plus eommùii' 
pfermi éUTt' ? que 'le âîVbfçfe public ; je • 
dis-' ^r^qÜ^lrdnéë, oat 
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ce divorce n’eft pas connu , il en 
exifte un autre non moins réel, St en¬ 
core plus fouvent pratiqué. 

On voit en Egypte la plupart de 
nos animaux domeftiques , tels que 
les chevaux, les ânes, les mulets : on 
y voit aulîi des chameaux St des ti¬ 
gres. Les déferts de la Thébaïde 
offrent encore une autre forte d’ani¬ 
mal fauvage ; c’eft la gazelle : fa taille 
eft à-peu-près celle d’une chèvre : 
fes jambes font plus hautes St fort 
déliées,» proportion de fon corps; elle 
porte fur le front deux petites cornes $ 
aufïï noires Sc auiïi luifantes que du 
jais. On prétend que ces gazelles ne 
boivent rien autre chofe que la rofée 
qui tombe la nuit fur leur poil ; mais 
l’animal qui fait, dit-on, le plus de 
ravage en Egypte, eft l’hippopo¬ 
tame; il prend naiffance dans l’E¬ 
thiopie , St defcend, le long des bords 
% Nil, dans la haute Egypte : il dé- 

É îes campagnes, mange ou dé- 
r jes ÿleds de Turquie ; mais fur- 
tout il fait la guerre aux hommes : il 
fesffoule aux pieds, les étouffe avec 



Suite de l’Egypte, i6x 

courtes, & boit feulement leur fang. 
Un homme debout dans le ventrç de 
cet animal } ne pourroit, dit-on, lui 
toucher le dos avec fa main. Ce qu’il 
y a de plus fâcheux, c’eft qu’il eft 
très-difficile à tuer : il n’a qu’un très- 
petit endroit au front où il puifle être 
blefle ; le refie. de la peau a deux 
doigts d’êpaiffeur & réfifte à la balle. 
On dit que cet animal a la voix ter¬ 
rible fk fait trembler la terre, lorf- 
qu’il mugît. Les Nubiens affurent 
qu’on n’en a jamais pris un en vie» 

Le Nil produit à : peu-près les mê¬ 
mes efpeces de poiiTon qui ie ren¬ 
contrent dans d’autres rivières. ' 0 b 
qui le diflingue le plus, eft le croco»? 
dile, animal vorace & particulier àf 
ce fleuve ; fes œufs refiemblent à 
ceux d’une oie : il les epterre dans le 
fable à la profondeur 'éftin pied ; fes 
petits courent à l’eau, Pinftant d’a¬ 
près leur naiffance : il en a , dit-on^ 
un foin tout particulier : il 
moins foigneux de fa confer^gjjpH 
jamais il ne s’éloigne du fleuve u 
le regarde toujours, quand il eft à 
terre ; il y rentre au moindre danger, 
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mais ailez lentement en difparoif- 
fanf peu-à-peu : on dit cependant f 
qu’il peut courir fort vîte. On le tue, 
en lui tirant quelques coups de fufil 
fous le ventre où fa peau eft la plus 
molle. En vain les balles le frape- 
roient-elles fur le dos; ii eft garni 
d’écailles ft dures, qu’elles lui tiennent 
lieu d’un bouclier impénétrable. 11 
eft encore une autre maniéré d’en 
venir about : on contrefait les cris de 
quelque animal, à certaine diftance. 
Le crocodile ne manque pas d’ac¬ 
courir au bruit; alors on lui enfonce 
dans le corps un crampon auquel eft 
attachée une corde : on laifte l’ani- 


*■ mal fe replonger dans le fleuve où iL 
perd tout fon fang ; enluite on le 
tire fur le rivage ; on lui met une per¬ 
che dans la gueule, & on lie enfem- 


ble (es deux mâchoires ; ce qui fup- 
pofe qu’il eft encore vivant. On pré- 

g que le crocodile ne peut fe faifir 
Jjpmme qui nage : ft, au coh- 
S !il le rencontre debout fur le 


rivage, il s’élance deftus, l’attrape 


avec (es pâtes de devant , ou tâche de 
le. ren ver fer d’un coup de fa queue. 
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Cet animal a la vue très-perçante : il 
voit même les objets qui font der¬ 
rière lui, par le moyen d’un canal 
qui communique depuis le derrière 
de fa tête, jufqu’à fon œil. Il ne pa¬ 
role pas que le crocodile puifle être 
détruit par le rat de Pharaon : c’eft 
le nom d’un petit animal à-peu-près 
de la taille d’un furet, qui 9 à ce que 
certaines gens croient, entre dans le 
corps du crocodile ôc lui ronge les 
entrailles; mais il y a plus d’appa¬ 
rence qu’il ne s’attache qu’à détruire 
fes œufs qu’il a foin de déterrer. Il y 
a des crocodiles de douze, de quinze, 
de vingt & même de vingt-cinq pied» 
de long : il eft rare qu’ils descendent 
jufqu’au Caire; ce que les religieux 
d’un couvent placé au - deffus, ne 
manquent pas d’attribuer à la protec¬ 
tion de S. Antoine. 

Il y a une autre efpece de croco¬ 
dile. Celui-ci eftentiérement terref- 
tre ; il vit & fe cache dans lès gtpttfe» 
h les cavernes des montagnes voir 
fines du Nil. On le nomme worak 
fa longueur eü de quatre pieds fur 
huit pouces de large; fa langue effi 
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fourchue & il ia darde comme les fer^ 
pens ; mais il n’efl: point dangereux 1 
il manque de dents, & ne vit que de 
mouches Sc de petits lézards : il dort 
aufli long-tems que dure l’hiver. 

Les médecins, dit-on, font grand 
cas des viperes de cette contrée. Il 
y en a de deux fortes ; l’une allez 
îemblable aux viperes qui fe trou¬ 
vent ailleurs ; l’autre qui a des cor¬ 
nes pareilles à celles du limaçon, 
avec cette différence, qu’elles font 
d’une nature de corne. Toutes les 
deux efpeces font jaunâtres, & de la 
couleur du fable dans lequel vivent 
ces reptiles : aufurplus, leur mor- 
fure, ni celle du ferpent, ni même 
celle du fcorpion ? ne font pas ici fort 
dangereuses. Les Arabes les tou¬ 
chent avec la même affurancé que fi 
c’étoit des fleurs ; ils les careffent & 
les portent dans leur cheirrife r. if ie 
trouve même ici des gens qui dévo¬ 
rent fe ferpenf tomctad: ils difênt 
qu’il efl beaucoup meilleur en hiver 
qu’en été. Selon eux, il échauffe trop 
dans cette derniers faifon ; c’e&làlè 
feul défaut qu’ils y trouvent. A l’é- 
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gard de la fatamandre, autre reptile 
très commun dans la haute Egypte, 
fa piquure eft abfolument mortelle. 

Je finirai la lifte de ces objets dégoû- 
tans, par les chauve fou ris d’Egypte. 
Celles qu’on y trouve, fur-tout celles 
qui habitent les vieux bâtimens , font 
extrêmement grandes : quelques-unes 
ont deux pieds de long , depuis le 
bout d’une aile, jufqu’à l’extrémité 
de l’autre. 

L’Egypte ne produit point de fai- 
fans; mais on y voit un grand nom¬ 
bre de perdrix différentes des nôtres 
pour la couleur : on y voit aufti beau¬ 
coup de cailles, de beccaftes, de bec- 
çaffines & de beefigues. Les étangs 
y font fréquentés par une infinité de 
çanards $£ d’oies fauvages.' Ces der¬ 
nières ne reffemblent point à celles 
qu’on voit en Europe. Quant aux 
canards, on emploie ici une fingu- 
liere méthode, pour les attraper. 1 Un 
homme fi? couvre la tête avec une 
citrouille yuidée : il marche dans 
l’eau, ôc arrive, par ce moyen, jul- 
qu’à ces oifeaux aquatiques. Ceux-ci 
fles’eff&oiwfaçnt point à la vited’urie 
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«citrouille ; iis l’attendent, Sc laiffeflt 
ainli au chaffeur la facilite de les faifir 
parles pâtes, L’autruche eft égàk* 
ment très-commune en Egypte. Les 
Arabes en tirent une huile qu’ils re¬ 
gardent comme une drogue très-ptë- 
cieufe : elle eff bonne, ditoft, pôür 
la paralyfie,les rhumatifmes,& même 
pour toutes les tumeurs froides. Il y 
a différentes maniérés de s’en fervir: 

T 

tantôt on l’applique comme un on¬ 
guent; quelquefois on la fait prendre 
comme une médecine. Les Arabes 
la vendent fort cher & en vendent 
beaucoup; chofe qui paroît prouver 
çn fa faveur, & qui ne prouve pas 
plus que le débit de tant d’autres 
spécifiques imaginaires. 

Vous fçaves, Madame, que les 
Egyptiens adororeni plufieurs fortes 
d’oifeaux. Celui pour qui ils eurent 
plus de vénération ’,rfut l’ibis * appelle 
aujourd’hui hdfory ; C'eft' Utf’ tïê$- 
bel oifeau ;il eft, df plus, très-utile 
on dit qu’il délivre le pays d’un grand 
nombre de ferpens que la terre pro¬ 
duit , quand les eaux le font refi* 
« 5 es. Il y aaufiiune efpeèe de ^ràtld 


* * :« 
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faucon brun, ayant l’œil très - bril¬ 
lant & très-beau ; il n’eft ni fauvage 
ni oifeau de proie : on le voit très- 
fouvent confondu parmi les pigeons, 
& vivre paifiblement avec eux. Les 
anciens Egyptiens adoroient, dans 
cet oifeau , K Soleil ou Ofiris, dont 
i’éclat &; le brillant de fes yeux 
leur fembloit être l’emblème. Ils lui 
a voient bâti plufieurs temples magni¬ 
fiques , un, entr’autres , dans Ville de 
Phile, aujourd’hui Giêziret. Ce tem¬ 
ple fublilîe encore prefque entier : 
on dit que les Turcs eux - mêmes nç 
tuent jamais ces fortes d’oifeaux. Ils 
ont aufii une efpece de vénération 
pour les chats ; animaux qui eurent 
également leur part dans l’ancien 
culte des Egyptiens. On portoit alors 
le zélé li ioin à cet égard, qu’un fol- 
dat revenant de faire la guerre dans 
un pays étranger, fe chargeoit de 
chats & de vautours, quoiqu’il man¬ 
quât fouvent du néceflaire. En un 
mot j lî un pere de famille eût vu fa 
maifon embrafée, il l’eût laiffé bru- 
1er ; il eut meme publié les enfans, 
pour ^ %ivpr fonr chat. 



168 Suite de l’Egypte. 
On trouve même encore aujourd’hui 
plus d’un hôpital fondé en faveur de 
ces animaux ; 6t , par un contrafte 
alTez bizarre 6c affez injufte, le chien, 
cet animal ti fidele , fi rempli d’atta¬ 
chement pour fon maître, n’éprouve 
ici que de mauvais traitemens. On 
trouve un grand nombre de ces ani¬ 
maux dans les rues des villes ; mais 
jamais ils n’entrent dans les maifons. 
Ce qu’il y a de fingulier, c’eft qu’ils 
font, en quelque lorte, divifés par 
peuplades qui ne fe mêlent point: 
chacun refte dans le canton où il eft 
né ; & fi quelqu’un d'entr’eux veut 
tranfgreffer cette loi 6c paffer d’une 
république à l’autre, il eft reçu de 
maniéré à lui ôter l’envie de reve¬ 
nir. 

Il eft inutile , Madame, de vous 
rappeller que l’Egypte fut autrefois 
extrêmement fertile en grains de plu- 
fteurs efpeces ; elle l’eft beaucoup 
moins aujourd’hui, faute de culture 
Une des chofe* qu’on y prife le plus, 
c’eft l’eau du Nil; ôc, en effet, elle 
m’a paru délicieufe à boire, quoique 
peut-être un peu douce. Four en 
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boire plus fou vent & avec plus de 
plaifir, les Turcs provoquent leur 
îbif, en mangeant du Tel : ils difent 
que fi Mahomet eût bu de cette eau i 
il eût demandé à Dieu la grâce de ne 
point mourir, afin d’en pouvoir tou¬ 
jours boire. Un Egyptien éloigné de 
fon pays <k qui doit y retourner, ne 
parle que du plaifir qu’il aura de fa- 
vourer l’eau du Nil. Quand un étran* 
ger revient en Egypte, après avoir 
été long-tems abfent, on lui appli¬ 
que ces paroles qui font paflées en 
proverbe : Quiconque a bu une fois 
de l’eau du Nil, doit en boire une 
fécondé. Ces eaux font d’ailleurs la 
fource des plus grandes richefies du 
pays : c^ell leur débordement qui le 
fertilife. Les habitans afïurent qu’elles 
commencent à s’élever, tous les ans, 
le même jour, qui efl: le 18 ou le 
19 de Juin. Le Grand Seigneur ne 
peur exiger aucun tribut, que l’eau 
ne foit montée jufqu’à une certaine 
hauteur indiquée par le Mekkias, 
dont je vous ai parlé : c’eft alors un 
préfage d’abondance. Le peuple fe 
livre à de grandes acclamations de 
Tome I. H 
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joie. On fait une figure de terre de 
ja grandeur d’un homme, Sc on la 
précipite dans l’eau : on y jettoit 
autrefois une jeune fille ; & fa mort 
étoit un tribut de reconnoiffance 
qu’on payoit au fleuve. L’ufage mo¬ 
derne eft moins barbare , quoique 
peut-être auffi ridicule. En voici un 
autre qui n’eft que ftngulier ; c’eft ce-, 
lui que les Egyptiens emploient pour 
traverfer le Nil. Deux hommes font 
aflis fur une botte de paille, tandis 
qu’une vache les précédé à la nage, 
L’un d’eux tient d’une main la queue 
de la vache ; de l’autre, il dirige une 
corde attachée aux cornes de l’anU 
îpal : en même tems, l’autre homme, 
placé derrière le premier, gouverne 
avec une petite rame. Il eft encore, 
-pour traverfer ce fleuve v quelques 
autres moyens aufti bizarres St aufli 
efficaces que le premier..Mais , dit 
avec raifon un de nos grands poéteA 
Le fècret d'ennuyer eft celui de tout dire: 

M, de Voltaire, tout grand qu’il 
eft ; n’gfpéroit pas-, fans doute, voir 
citei fes.ouyrages an bord du Nil. Ce 
pays, qui n’a.peut-être jamais pro* 
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duit aucun poète, ne me paroît pas 
devoir jamais être à portée de goû¬ 
ter les nôtres. Nous nous diipofcns à 
le quitter inceffamment, pour aller 
en Barbarie. Ainfi, Madame, je vais 
me rapprocher de vous ; mais ce fera 
pour m’en éloigner encore ; car, des 
côtes d’Afrique, nous comptons nous 
embarquer pour les ifles de l’Archi¬ 
pel. Ce font toujours les occafions 
qui nous déterminent; éc nous eiL 
trouvons une très-favorable,qui nous 
conduit à Tripoli. Quand on voyage 
par curiofîté, on eft indifférent fur 
la route qu’on doit fuivre , pourvu 
qu’on arrive toujours à fon but. 

Du grand Caire , ce 10 Juillet 1736, 
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VIII. LETTRE. 

Les Etats Barbaresqves # 

I L s’agit, Madame, de faire ac* 
tuelîement un tour en Barbarie. 
J’ai promis de vous épargner les dé¬ 
tails peu intéreflans ou qui Ce fuppo- 
fent d’eux-mêmes. Il faut mettre de 
ce nombre certains préparatifs indif- 
penfables, certains arrangemens do* 
meftiques, beaucoup plus eflèntiels 
pour ceux qui voyagent, que pour 
ceux qui lifent. Notre fociété étoit 
toujours la même ; &c il y avoit été 
rçfplu 9 tout d’une voix, de parcou¬ 
rir les côtes d’Afrique, c’eft-à-dire, 
les royaumes de Tripoli, de Tunis, 
d’Alger, de Maroc, &c$. en un mot, 
les Etats barbarefques. 

Les Romains , a l’exemple des 
Grecs, traitoient de BaifÉlres toutes 
les nations étrangères ; aufîï, quand 
ils eurent entièrement fubjugué cette 
partie de l’Afrique, appellée la Mau- 
itami , Je nom en fut changé en 




Bàrb aresqües. 173 
celui de Barbarie ; nom que conferve 
encore parmi nous cette patrie d’An- 
nibal. 

L’Etat de Tripoli tient de l’Egypte : 
il eft peu confidérable, & ne figu¬ 
rera, dans cette lettre, que comme 
un lieu de paflfage, pour arriver à 
Tunis. 

Tripoli, capitale du royaume de 
ce nom, eft fituée fur la côte de la 
Méditerranée; elle fe divife en vieille 
& en nouvelle ville. Celle-ci eft très- 
peuplée , quoique d’une grandeur 
médiocre. Les murs qui l’entourent, 
font flanqués de tours pyramidales & 
munis de gros canons. La vieille ville 
eft prefque entièrement ruinée : ce¬ 
pendant elle conferve encore certai¬ 
nes marques de fon ancienne fplen- 
deur. J’admirai fur-tout un certain 
arc de triomphe, dont malheureufe- 
ment près de la moitié eft enterrée 
dans le fable* Tout l’édifice eft de 
marbre blanc : le ciment ni la chaux 
ne font entrés pour rien dans fa conf- 
tru&ion. Les marbres qui le compo- 
fent, font aftts fur des platines de 
plomb 9 & liés avec des cram 
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fer; ils ont environ cinq à fix pieds 
d’épaiffeur en quarré. Il y a encore 
un autre motif pour préfumer que ce 
monument ne fera pas fi-tôt détruit; 
<’eft la fuperdition des habitans. Us 
jdifent qu’un prince ayant voulu en 
ôter quelques pierres, il fe fit un trem¬ 
blement de terri? épouvantable, & 
qu’il furvint enfuite une pluie de fable 
quienfevelit le$ ouvriers. C’eft-à peu- 
près ce qu’on racoive de ceux qui ont 
voulu rebâtir le temple de Jérufa- 
lem. 

Les religieux Francilcains ont, à 
Tripoli, une très-belle églife, & ils en 
îouilïèfit paisiblement : leur maifon 
-renferme aufïi un hôpital ou l’on re¬ 
çoit C vfclaves Chrétiens, lorfqu’ils 
-fbm c.diades. Un hôpital eft' d’un 
grand fecours à Tripoli, la pefte y 
étant plus fréquente qu’ailleurs, & y 
faifant, pour l’ordinaire , de, très- 
grands ravages. Tout cet Etat efl 
gouverné par un dey, fous la protec¬ 
tion du Grand Seigneur, auquel Ü 
paye un tribut annuel. C’eft en par¬ 
tie par le commerce d’étoffes de foie t 
& par celui du fafran, que " firbfift* 


B^UbaHesqués. -175 
cette république. Le fafran fe tire, de 
la montagne de Garion , fituée au 
midi de la ville : c’eft-là qu’il croît 
plus beau meilleur qu’en aucun 
autre lieu ; mais*la principale richefie 
des habitans vient de leurs pirate¬ 
ries. En 1681, M. du Queine fut 
chargé par Louis XIV, de châtier 
ces coriaires. Le Grand Seigneur 
ménagea, en faveur de cette na¬ 
tion, un Traité qu’elle rompit bien¬ 
tôt après : elleen fut punie par le ma¬ 
réchal d’Eftrées , qui bombarda & 
délbla la ville. 

Les principales villes du royaume 
de Tripoli font, Capez St Elhanta. 
La première eft grande bien forti¬ 
fiée mais ptefque déferre : eUe (fit 
grande figure, du terris des Romains ; 
fon nom droit alors Tacape , & celui 
du-fleuve «qui la traverse, Triton i il 
prend fa. fource dans un défert fà- 
fclonneux > ôi fe* jette -dans la Médi¬ 
terranée , âu-defious -de Cette ville ; 
fes eaux font fi chaudes, que, pour 
les boire, il faut les lai fier repàfei* 
pendant une heure. La chaleur de 

Hiv 
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Peau dont s’abreuvent les habitant 
d’Elhama, eft encore plus exceffive. 
Il faut l’expofer vingt-quatre heures 
à l’air, pour la rendre potable. Toute 
la marine de Tripoli confifte en un 
vaifleau fk cinq ou lîx petites galio- 
tes. On dit que , de tous les Etats 
barbarefques, celui de Tripoli eft le 
plus exaét obfervateur des Traités; 
fans doute , parce qu’il eft le plus 
fbible. 

Nous continuâmes notre route, 
mais toujours fans nous éloigner des 
bords de la mer. Peut-être, Mada¬ 
me, eft-il à propos de vous retracer 
l’image de notre petite caravane ; 
elle n’étoit compofée que de gem à 
nous, & d’un guide pour la diriger. 
Ainfi figurez-vous cet homme devan¬ 
çant nos pas, huit domeftiques les 
lùivânt, &£ occupés à conduire quel¬ 
ques mulets fk deux chameaux char¬ 
gés de bagage & dé provisions ; M. de 
difputant avec le Dofteur ; 
moi caufant amicalement avec le 
marquis, & ce même Defteur jet- 
tant fur nous, de moment à autre % 
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un regard pour demander notre ap* 
probation ; vous aurez alors une idée 
complette de notre façon de voyager» 

Il faut, pouT arriver aux frontières 
de Tunis, tra verfer un défert affreux ; 
on n’y trou ve ni bois ni eau. Le can¬ 
ton qui fuit, n’efï guères plus facile à 
parcourir : les villages font féparés 
par un lac ou par des fables mou- 
vans. Les caravanes rifqueroient d’ê¬ 
tre englouties dans ces fables, fans 
quelques troncs de palmiers plan¬ 
tés de diftanceen diftance,pour diri¬ 
ger leur marche. On voit dans ce 
lac, beaucoup d’efpeces d’ifles, une, 
entr’autres, qui eil allez grande ÔC 
.couverte de dattiers. On dit qu’ils fu¬ 
rent plantés par une armée d’Egyp- 
tiensqui fe nourrit enfuite du fruit 
de ces arbres. 

Nous parvînmes, non fans peine y 
à Gaffa, ville bâtie dans un lieu foîi- 
taire , au mibeu des montagnes. Le 
paffage des environs efl: très-agréa¬ 
ble : il eft arrofë par trois fontaines 
qui fe réuniffant & forment un ruif- 
ieau que les habitans fe partagent en- 
tr’et!x r pour ^rrofer leurs plantations,* 
' ' ; Bv 
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Les murs des maifons de la citadelle 
©Ut été eonftruits des débris de l’an¬ 
cienne magnificence de cette ville: 
©n y voit beaucoup d’autels & des 
colonnes de marbre granité : c’étoit 
une des principales villes du royaume 
de Jugurtha. 

Je me borne, Madame, à jetter 
un coup d’œil fur les lieux les plus cé¬ 
lébrés qui s’offrent fur mon paftage. 
On trouve à Jemme un grand nom¬ 
bre d’antiquités, entr’autres, un vafte 
amphithéâtre. C’eft dans cette ville 
que Gordien fut élu empereur; & 
nos deux fçavans parurent s’accor¬ 
der à dire que cet amphithéâtre étoit 
fon ouvrage. 11 en eft digne par fa 
magnificence : les dehors fubfiftent 
en leur entier ; l’intérieur eft un peu 
endommagé. Depuis cette ville juf- 
qu’â dix à douze lieues en avant, on 
ne voit que ruines magnifiques : tel 
eft, en particulier , un bel arc de 
triomphe, d’ordre corinthien : il eft 
compofé d’une grande arcade ôc de 
deux autres plus petite! à côté. Pour 
y arriver > on paie fous un vafte por¬ 
tique d’ordre corinthien, atqjrèfdn- 
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mtl ih trouvent trois temples rui¬ 
née, usais quilaiiïent encore apper- 
v P , 0 J C- 1 ? JT rôdes de magnificence. 

Mcdés. 5 petit port de mer, en offre 
m très* grand nombre. Je ne vous 
m parle toutefois , que parce qu’il 
y avoit aux environs, la tour ou 
maifon de campagne d’où Annibal 
s’embarqua, après s’être fauve de 
Carthage. Avant que d’arriver à 
Tunis, nous vilkâmes encore plu- 
fieurs villes qui toutes méritent l’at¬ 
tention des curieux antiquaires, mais 
dont le détail pourrait À ja fin fati¬ 
guer la vôtre. 

Nous vôici donc à Tunis, autre 
capitale qui donne fon nom à un 
royaume ; elle efl ancienne &. fut 
tour* à-tour poffédée par les Car¬ 
thaginois , les Romains & les Van¬ 
dales. Ces derniers la faccagerent ; 
les Arabes l’inonderent enfuite, & , 
après eux, ks Marnes chafîes d’Es¬ 
pagne par Ferdinand & Ilabelk. 
Un des princes de cîtte race, dé¬ 
trôné par l’audacieux Rarberouffô, 
fut rétabli par l’empereur Charles^ 
Quint* Dès 4 ors , ce* Etat devint 

Hvj 
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tributaire des Espagnols, fur qui Sé- 
îiin II l'enleva. Depuis ce tems , il 
eft relié fous la proteélioirdu Grand 
Seigneur & le gouvernement d’un 
dey. Ce royaume a quatre-vingt- 
dix lieues de* long fur environ foi- 
xant&dix de large : il eft divifé en 
huit provinces qui toutes enfembie 
forment deux diftri&s , celui d’été & 
celui d’hiver. On les nomme ainft, 
parce que le dey affigne chacune de 
ces faifons, pour faire fa vilîte dans 
le diftriél qui en porte le nom* C’eft 
le-circuit d’hiver que nous avions à- 
peu-près parcouru, en allant à Tu¬ 
nis* Nous nous proposâmes de vifî- 
ter également celui d’été ; mais aupa¬ 
ravant nous voulûmes connoître la 
capitata 

Tunis eft fituée dans une belle 
plaine , & forme un quarré long 
d’environ une lieue de tour : elle a 
trois fauxbourgs qui, avec la ville:, 
forment, dit-on, plus de vingt mille 
anaifops habitées* On voit au milieu 
Æe lac ville une. grande place environ* 
aée de boutiques : celles des parfti!- 
m&its relient ouvertes jufqu’à mi^ 
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huit. Il eft rare que les maifons aient 
plus d’un étage, & plus rare encore, 
qu’elles foient bien meublées : or* 
n’y voit ni chaifes ni tapiflferies ; on 
y remarque feulem ent quelques pein¬ 
tures à la mofaïque & certains chif¬ 
fres Arabes* Quant à la forme exté¬ 
rieure des maifons , tous les toits 
font plats & en terrafTe , félon la 
coutume des Orientaux ; coutume 
bien préférable à celle que le climat 
ou une vieille routine nous fait en¬ 
core fuivre en France. 

Les murailles de Tunis ont foi» 
xante pieds de hauteur Refont flan¬ 
quées de plufieuFs tourelles. Ur; â ï< 
principaux, ornemens de cette vilte 
eft une fuperbe mofquée avec une 
tour fort élevée & d’une belle archi^ 
levure. La citadelle eft très-vaâe fk. 
bâtie fur une éminence , à l’ouefl de 
la ville. C’eft un ouvrage de Char*’ 
ks-Quint, & , après lui, de dora 
Juan d’Autrichefon fils naturel ; 
mais cet édifice menace ruine. On 
voit aufli dans Tunis une place' 
qui a confervé le nom de Charles.- 
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Quint. Ce fut-là que campa cet em* 
pereur 9 lorfqu’il prit la ville. 

Tunis a plufleurs petites écoles , & 
même plufleurs grands collèges. L’AI- 
corail y tient lieu de tous les livres, 
6c la religion Mufulmane, de toutes 
les fciences. La plupart des mof- 
quées y jouiffent'de revenus confi- 
dérables ; elles renferment des digni¬ 
tés qui répondent à celles de nos cha¬ 
pitres , avec la différence qu’il eft 
raifonnable d’y mettre, il n’y a ni 
dans la ville, ni aux environs 9 aucun 
moulin 9 foit à vent 9 fait à eau 9 point 
de fontaines 9 point de puits 9 aucun 
ruiffeau : on n’y boit que de l’eau de 
citerne ou de celle d’un puits qu’il 
faut aller chercher fort loin. En ré- 
tompenfe 9 les vergers qui avoi r înt 
la ville , font très amples 9 très-tien 
cultivés ôc peuplés d'arbres à fruits 9 
de citronniers 9 d’orangers 9 6cc. On 
chauffe les fours 6c les bains de cette 
capitale avec du maftic , du myrte, 
du romarin & d’autres plantes aro¬ 
matiques ; ce qui parfume l’air & 
corrige l’influence des vapeurs qui 
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s’élèvent des marais vbifins. Le lac 
ou le golfe fur lequel Tunis eft bâtie, 
a trois lieues de longueur fur deux de 
large : il communique à celui de ia 
Goulette, mais par un canalfi étroit, 
qu’une galere ne peut y paflèr. Le 
palais du dey eft fitué à quatre milles 
<le Tunis. On prétend qu’avec les 
bains & tous les logemens qui en dé¬ 
pendent , ce palais feuî a une lieue de 
tour. Nous n 5 en vifitâmes qu’une 
foible partie ; encore fallut-il atten¬ 
dre un jour d’audience publique. Les 
Souverains Orientaux ne tarifent pas 
pénétrer dans leurs palais avec la 
meme facilité que ceux d’£urope. 

Après quelques jours de repos ,, 
nous reprîmes nos obfervations inous 
allâmes, à quelque diftance de Tu¬ 
nis , vifiter le fanftuabe de Séydy- 
doude ; c’eft le tombeau d’un Saint 
très révéré des Maures. On y re¬ 
marque trots morceaux contigus d’un 
pavé de mofaïque,travaillé avec beau¬ 
coup de fymmétrie 8t de proportionr 
il offre des figures de chevaux, d’ap- 
bres, d%Heaux 8c de poilToreS. Le 
fond beau ,Tes couleurs erxfbttfc 
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bien ménagées. Le cheval y eft re* 
préfenté dans une attitude noble & 
fîere : les oifeaux font des faucons & 
des perdrix ; les poiflons repréfentent 
le mulet & la dorade ; les arbres, des 
palmiers &£ des oliviers : tous ces objets 
font imités avec beaucoup de natu¬ 
rel. Eft-ce l’ouvrage des Sarazins, 
comme l’afturoit le Dodfeur ? Eft-ce 
un prétoire romain, comme le fou* 
tenoit M. de S ? - . .. C’eft ce que 
j’ignore & ce dont nos Sqavans ne 
purent convenir entr’eux ; mais deux 
îçavans peuvent-ils convenir de rien? 

A quelques lieues plus loin y eft l’an* 
cienne Aquilaria. On voitdans fes 
environs , une montagne creufée 
avec beaucoup de foin. Depuis le 
niveau de la mer jufqu’à la hauteur 
de trente pieds, elle eft foutenue par 
des piliers & des arcades qu ? on a 
laifte fubftfter à deflein. Dans cer¬ 
tains endroits, elle eft percée d’outre 
en outre de maniéré que l’air y 
pafte librement : ce font Les carrières 
quj avoient lèrvi à bâtir l’ancienne 
Carthage, & prefque les feules mar¬ 
ques, viftbles que Carthage ait exiftér 
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En effet, Madame, à peine ap~ 
perçoit-dn quelques traces de cette 
ancienne rivale de Rome. Il n’exifte 
ni arc de triomphe, ni morceaux cu¬ 
rieux d’archite&ure, qui puiflent en 
rappeller le fouvenir : il faut même 
avoir préfentes les anciennes defcrip»- 
tions qu’on en a faites, pour fe rap¬ 
peller fa fituation. Carthage étoît 
bâtie fur trois montagnes afïez éle¬ 
vées ; elle s’étendoit jufqu’à Sak- 
Karah où l’on voit encore une fuite 
de canaux fi ingénieufement prati¬ 
qués,que l’eau s’y introduit par filtra¬ 
tion. Ces àqueducs la conduifoient 
dans les réfervoirs de Carthage, k 
travers une fuite de montagnes ôc de 
vallées, &. dans une étendue de plus 
de foixante milles. Tous ces réfer¬ 
voirs étoient contigus, ôc communi¬ 
quaient de l’un à l’autre : leur gran¬ 
deur étoît d’ailleurs égale ; ils a voient 
chacun ceat pieds de long, vingt de 
large & trente de profondeur : ce 
font-là les feuls monumens échap¬ 
pés à la deflruétton générale ; c’eft 
tout ce qu’on peut dire aujourd’hui 
fut cette ville qui a exercé la plume 
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de tant d’écrivains & mis Rome a 
deux doigts de fa perte. 

Nous recherchâmes auflî les reftes 
d’une autre ville moins conrtdérable 
que l’ancienne Carthage, mais ce* 
iebre oar le fuicide de Caton, Vous 
devinez bien, Madame, que je veux 
parler d’Utique; mais ce ne fut que 
par conjectures que nous nous arrê¬ 
tâmes à Biferte. Les vertiges d’une 
foule de bâfimens fuperbes, de quel¬ 
ques citernes magnifiques fk d’un 
grand aqueduc, nous firent préfu¬ 
mer que Biferte éroit autrefois Uti- 
que ; au furplus , nous fômes enchaiï* 
iés des pay fages c[u<i avoirtnerat cette 
ville : ils forment une fuite de plan¬ 
tations d’oliviers '& de bofquètt des 
plus ri ans. N 

Nous vifitâmes quelques autres 
villes dont je vous épargnerai ladef- 
cription ; elles font partie du circuit 
d’été , qui en contient un plus graué 
nombre que celui d’hivers le fol y eft 
d’ailleurs plus abondant, le peuple 
plus affable & plus gai. On prétend 
que, de tous les Africains ^ 
ià ceux dont le commence 
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facile & le plus doux : il en faut dire 
autant des habitans de Tunis. On 
peut attribuer cette douceur de ca- 
ra&ere à celle du climat. L’air qu’on 
refpire dans celui-ci, eft très pur & 
très-fain : rarement la pefte y fait- 
elle fes ravages, tandis qu’elle dé* 
fole li fouvent les autres Etats de 
Barbarie : le tenoir y eft d’aiileurs 
très - fertile ; mais les Maures font pa¬ 
reil eux, & fur-tout découragés par la 
tyrannie des Turcs. Ces derniers ne 
leur permettent point de cultiver au- 
delà d’une certaine quantité de ter¬ 
res , c’eft à-dire, autant qu’il en tant 
pour les faire fabftfter. Les Maures 
entendent fort peu ^agriculture ; à 
peine marquent-ils les filions avec la 
charrue : ils fe fervent indifférem¬ 
ment de boeufs, de mulets ou de cha¬ 
meaux pour la conduire; ils prennent 
très-peu de foin de leurs bèftiaux , 
les nburriffeift mal êt ne les mettent 
jamais à cou vert, même dans le tems 
le plus rude. Il éft vrai qu’ils regar¬ 
dent comme un crime «norme de fur- 
charger un chameau t k cela 1 près, ils 
l’empldiérifcààthC infinité d ? ûlages, 6 c 
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en retirent les plus grands fervices, 
Rien de plus docile & de plus doux 
que ces animaux. Un enfant peut les 
charger & les conduire en toute sû¬ 
reté : ils portent le double de la plus 
forte mule, & font de très-peu de 
dépenfe ; un chameau peut même 
fupporter la faim & la foif durant plus 
de huit jours de fuite. 

Les chevaux de Barbarie font con¬ 
nus dans toute l’Europe : ils font pe¬ 
tits , mais vigoureux, & confervent 
leur force durant vingt-cinq à trente 
ans : ils furpaifent, à cet égard, les 
chevaux efpagnols ; mais ils n’en ont 
ni le port ni la viteife. Les beftiaux, 
la volaille & le gibier propres pour la 
table, ne font point rares ici ; mais 
ils n’ont point la même qualité que 
chez nous. A Tunis , le bœuf n'eft 
bon que fîx mois de l’année ; le mou¬ 
ton a l’odeur forte. Pour ce qui eft 
du veau, !es,Maures n’en font aucun 
ufage : ils trouvent furprenant que 
les Chrétiens tuent cet animal avant 
fon parfait accroilTement ; tenus, di- 
fent-ils, où il fournit une quantité^ 
viande jbien pins çon6à^% r ji. 
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raiifonnement n’eft pas d’un convive 
délicat : je ne le crois cependant ni 
barbare ni infenfé. 

Le pain qu’on mange à Tunis, eft 
blanc 6 c fait de fleur de farine. Il eft 
pour les gens ailes une forte de mets 
dont ils font fouvent ufage ; c’eft une 
conte&ion d'herbes fort çheres, njais 
(i propres à réjouir l’imagination,que 
quiconque en a mangé une feule 
once, eft gai le refte du jour 6 c ne 
redoute aucun péril. Quant au peu- 
pie, il vit de farine d’orge, pétrie 6 c 
cuite dans de i’eau 6 c du fel. Pour la 
manger, il la détrempe enfuite dans 
de l’huile 6 c du beurre, Les plus pau¬ 
vres vivent encore plus mal : leur 
nourriture eft un mélange de farine 
d’orge crue , d’eau d’huile, qu’on 
mêle enfçinble, 6 c dans lequel on met 
du jus d’orànge 6 c de citron : c’eft un 
manger très - rafraîchi (Tant 6 c très- 
fain, mais peu agréable : j’en parle 
d’après l’expérience ; j’ai voulu moi- 
même goûter de.tous ces différens 
mets. 

Les Maurespenfent tout autre¬ 
ment que nous., à^g^rd des {ardms : 

■ i * ■ * 
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les leurs ne font que des enclos d’ar¬ 
bres , fans allées ni compartimens. 
Ils difent que la peine de planter eft 
aflfez grande , fans y joindre encore 
celle qu’exige l’élégance & la fymmé- 
trie. Il y a près de Tunis &c de Bi- 
ferte quelques vignes qui produifent 
de bon raifin blanc. Les Turcs le 
vendent aux efelaves Chrétiens: 
ceux-ci en font du vin, & enfuite le 
revendent fort cher aux Turcs & aux 
Maures, à qui leur loi défend d’en 
boire. 

Les Tunifiens commercent avec 
plufieurs nations de l’Europe , & fur- 
toutavecla France : ils en tirent des 
draps, du vermillon, du fucre, du 
poivre, du girofle, du vin, de l ? eau- 
de-vie, du papier , du fer, de l’a¬ 
cier, des quincailleries, &c.. Ils don¬ 
nent, en échange, dû bled , de 
l’huile, des fèves, des lentilles , de 
la cire, de la laine* des cuits & dit 
marroquin. Tout bâtiment européen 
tpû entre dans la rade de Tunis, ar¬ 
bore fon pavillon & falue de trots 
coups decanonlechâteaudëkCou- 

fettè 9 J ' i’ii 
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cband ; mais fi c’efl: un vaifleau de 
guerre, la Goulette commence par 
le faluer ; &, fur le champ, on a 
foin de renfermer tous les efclaves. 
Laraifon, c’eft que fi l’u^d’eux trou- 
voit le moyen de fe fauver fur ce 
vaiffeau, on. ne fèroit point en droit 
de le réclamer. 

Deux des principales branches du 
commerce des Tunifiens font les- ca¬ 
ravanes de Salé & de Gademes. Cette 
demiere ville n’a que deux rues , 
mais d’une longueur prodigieufe. La 
maniéré dont fes habitans commer¬ 
cent avec les Nègres leurs voifins, 
eft finguliere. Les uns & les autres 
fe rendent à une montagne de la Ni- 
gritie, & reftent chacun de leur côté. 
Les G ad émois s’avancent jufqu’au 
milieu de la montagne, y étalent 
leur marchandât; 6t Ce retirent. Les 
Nègres s’avancent à lçur tour, exa¬ 
minent ce qu ? on leurapporte, 8c pla¬ 
cent fous chaque chofe la quantité de 
poudre d’ôr quils font difpofés à en 
donner; après quoi’, ils retournent 
ileuttpôftew^ Ceux d^ Gademes r& 

vKmé&ïm* ta 
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poudre d’or laifFée par les Nègres ^ 
leur paroît équivalente au prix qu’ils 
ont marqué fur leurs marchandées, 
ils prennent la poudre & laifTent ces 
dernieres : & 9 au contraire , cette 
poudre leur paroît infiiffifante, ils 
n’y touchent point, & s’en retour¬ 
nent de nouveau. Les Nègres ne 
manquentpas d’y faire l’addition con* 
venable, &: n’emportent les marchan- 
difes, que quand la poudre a été elle- 
même enlevée. Que penfez-vous, 
Madame, de cette maniéré de com¬ 
mercer entre deux nations qu’il nous 
plaît d’appeller Barbares ? 

Le royaume de Tunis eft peuplé 
de Turcs, de, Maures , de Juifs & 
de Chrétiens., Les Turcs forment, en 
quelque forte, le plus petit nombre, 
& ne font même que le re1>ut de 
leur nation ; cependant ils tien¬ 
nent celle des Maures affervie, 
Ceux-ci habitent les villes* ou vivent 
fous des tentes. Les Juifs occupent, 
dans Tunis, un quartier féparé : on 
fait monter leur nombre à neuf ou 
dix mille. ILeft une autre efpeçe d’ha» 
bilans qui jouilfent dés mêméSMpnvi- 
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léges que les Turcs ; ce font les rené¬ 
gats Chrétiens : leurs talens les élevent 
très-fouvent aux premiers emplois 
de l’Etat & jufqu’â là dignité de Bey* 
A l’égard des Chrétiens, ceux qui 
ne font pas efdaves , habitent un 
fauxbourg fitué à quelque diftance de 
la ville : aucun d’eux ne paroît dans 
les rues, après cinq heures en hivér , 
après huit, en été, S’ils fù mon¬ 
traient plus tard, ils s’èxpoferôierit 
aux infultes S c aux outrages de la 
canaille- Cette loi parut très-dure 
au marquis : il réfôlut de l’enfrein¬ 
dre, bc me fit promettre de l’accom¬ 
pagner. J’y confentis, non taris avdir 
hénté ; mais je ne vouiois ni le laifîei' 


douter de mon courage, ni qu*il 
s’exposât feul dans un pays où 
nous n’avidff* point de cotihmlpri- 
ces. Noiis fortîmes fans brùtt , & 
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de loin , fk qu’on ne tarderoit point 
à nous fuivre de près.’ Le marquis 
n’en doutoit pas non plus ; ce qui 
parut affez peu l’inquiéter. Nous 
nous tînmes fur nos gardes & gagnâ¬ 
mes la grande place. J’ai dit qu’elle 
étoit entourée d’une infinité de bouti¬ 
ques. Nous entrâmes dans plufieurs, 
avec auffi peu d’intention,que le font 
fi fouvent à Paris les dames & les pe¬ 
tits-maîtres. Nous fîmes , comme 
eux, quelques emplettes inutiles; 
nous fongions à regagner notre de¬ 
meure. Dans l’inftant, nous vîmes 
nos domefiiques attaqués par plufieurs 
Maures. Ceux-ci ne vouloient que 
les balloter ; mais les nôtres les ac¬ 
cueillirent d’une maniéré très- vigou- 
reufe : ils firent en même tems voir 
quelques piftolets qui écartèrent cette 
ganaille. Nous nous joignîmes à eux, 
& dans la mème . attitudé ; ç’étoit 
rendre l’affaire encore puis grave, 
Quelques Turcs accoururent, en 
nous menaçant par de grands fins. 
Nous étions réfoins ffe ne pasles mé- 
p^r plus que lesMaure^^ois '& 
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même tems très - inquiet du péril où 
le marquis s’alloit jetter : je n’étois 
pas non plus fans inquiétude pour 
moi-même. Il y avoit déjà quelque 
tems que cette fcène étoit commen¬ 
cée , lorsqu’un tumulte encore plus 
grand me fit juger que la cataftrophe 
approchoit : je frémis, je Tavoue» 
Quant au marquis, il menaqoit de 
cafier la tête à quiconque s’oppofe- 
roit à fon paflage : il tenoit alors un 
piftolet d’une main & fon épée de 
l’autre. Je fis ce que je lui voyois 
faire. Au même inftant, une troupe 
de Turcs bien armés , s’avance en 
ordre, avec un Aga Ha tête. Le peu¬ 
ple fe diflipe, & nous nous trouvons 
délivrés par ceux que nous avions 
cru voir venir fondre fur nous. C’é- 

toient M. de S.& le Db&eur 

qui, nous: voyant àbfens, &t inftruits 
des périls où nous allions nous expo- 
fer , avoient été folhciter ce fecours : 
ils l’avpient obtenu , à larecomman- 
datigpdu confiil de France. Le ma> 
quk éêcompenfa les foldats &£ même: 
l’officier jacar un Turc, de quelque 

lij 
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rang qu’il foit, ne refufe jamais un 

prêtent ; fouvent même il l’exige. 

Au refte, Madame , nous n’a-» 
vions eu à faire qu’à la populace de 
Tunis. Ceux qu’on peut y appeller 
les honnêtes gens , y font très-polis 
& très - doux. Les femmes y font 
belles & bien parées ; elles fe cou¬ 
vrent le vifage, quand elles fortent. 
Ces peuples, comme les Mahomé- 
tans d’Egypte, tiennent pour faints 
les foux qui courent les rues : ils ont 
auffi une extrême vénération pour 
les longues barbes. Ceux qui en ont 
peu, leur paroiffent des cerveaux 
foibles, absolument incapables de ré* 
gir & d’entendre les grandes affaires. 
J’aurai fujet de m’étendre encoré plus 
par la fuite, fur les moeurs géné¬ 
rales de Barbarie: Alger & Maroc 
vont m’en fournir l’occafiom J’efpere 
que ces deux Etats donneront auffi 
matière à quelques détails particu- 
lierSjmême fur cet objet.Nous n’en vi- 
fageons tous ces peuples, que comme 
autant de pirates; nous les jugeons 
tous les tins d’après les autres ; niais 
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plufieurs nations peuvent avoir le 
même but , & différer cependant 
beaucoup entr’elies, foit dans leurs 
vertus, foit dans leurs vices. L’Eu¬ 
rope en fourniroit plus d’un exem¬ 
ple. 

Je fuis, Scc. 

A Tunis 3 cc 5 Août 17)6* 
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Suite des Etats 1 

Barbarefques . 

L ’Etat d’Alger touche à celui 
/ de Tunis ; nous ne fortîmes 
de l’un, que pour entrer dans l’autre. 
Je perfifte , Madame , dans la mé¬ 
thode que je me fuis prefcrite, de 
n’offrir à vos yeux que ce qui peut 
fixer votre attention. 

Je vais donc vous conduire d’une 
feule traite jufqu’a Bonne, lifuéeà 
plus de vingt lieues de Tunis. C’eft, 
dit-on, l’ancienne Hyppone : on voit 
du moins, dans fes environs, les rui¬ 
nes d’un édifice qu’on dit être celles 
de la cathédrale de S. Auguftin, avec 
une fontaine & des figuiers qui por¬ 
tent fon nom. Il faut y joindre encore 
une ftatue de marbre mutilée, de¬ 
vant laquelle les matelots François 
& Italiens ne manquent jamais de fe 
profterner, en invoquant le f^int évê¬ 
que ; ce font-là les feules preu^ré| |ue 
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Bonne Toit fa ville natale & épifco- 

•là nous paffâmes à Confiant 
tine, qui donnoit autrefois fon nom 
à toute une province. C’étoit la rési¬ 
dence des rois Arabes : fes magnifi¬ 
ques reftes nous donnent une haute 
idée de fon ancienne fplendeur. On 
prétend qu’elle en dut la plus grande 
partie à une fille de l’empereur Conf- 
tantin, qui la fit rétablir & embellir ; 
de-là auiïi le nom qu’elle porte , . 
qui a furvécu à fes monumens. Le 
difiriél de Conftantine eft très*étendu 
& peuplé par un grand nombre de 
tribus arabes, parmi lefqueües il y 
en a une, dont le commerce, dit- 
on , confilte à proftituer fes femmes 
& fes filles au premier venu. 

Après bien des fatigues, notis arri¬ 
vâmes à Alger. Cette .ville donne 
fon nom â tout le royaume qui en 
dépend ; mais on ignore d’où ce nom 
lui vifnt à elle-même. Ce royaume 
fut pofifédé fuccelîivemept par ie$ 
Romains, qui le gardèrent environ 
quatre cens ans ; par les Vandales, 
qui |n ebaffe t rent }f?s; J^oinaiAS n:^ 
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qui, à leur tour, en furent chafféî 
par les Grecs. Ceux-ci conferverent 
cette conquête un peu plus d’un fié- 
cle, & fe virent contraints de l’aban¬ 
donner aux Arabes qui la gardèrent 
encore moins de tems. Les Africains 
fecouerent le joug, & obéirent en- 
fuite fucceflivement à différentes fa¬ 
milles nées parmi eux ; mais ils fu¬ 
rent de nouveau fournis par les def- 
cendans de ces mêmes princes Ara¬ 
bes, à qui ils l’avoient été autrefois. 
Ces derniers, pour empêcher que 
l’Afrique ne (ortît déformais des 
mains de leur race, partagèrent ce 
pays en plu (leurs royaumes, fubdi- 
vifés en provinces , fous le gou¬ 
vernement de différens chefs. Le 
royaume d’Alger fut divifé en quatre 
parties, & fournis à un pareil nom¬ 
bre de princes. Ils fe foutinrent tant 
qu’ils vécurent en paix ; &c ce qui 
doit vous furprendte , Madame, 
c’eft qu’ils y vécurent durant plu- 
(ieurs (iécles : ils s’en lafferent à la 
fin, s’attaquèrent, s’entre - détruifi- 
rent. Quelques-uns fe virent con¬ 
traints d’appeller à leurs fecours lés 
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Efpagnols 9 qui , de leurs libérateurs, 
fe firent bientôt leurs maîtres : ils le 
devinrent également d’Alger. Cette 
ville eut recours au fameux corfaire 
Barberoufle qui la délivra du joug 
efpagnol, mais pour lui en impofer 
un plus tyrannique , un plus fanguï- 
naire : ce fut lui qui , à force de per¬ 
fidies & de meurtres, après s’être fait 
roi d’Alger, établit la forme de gou¬ 
vernement qui fubfifte encore. La 
maniéré dont périt cet ufurpateur , 
mérite d’être rapportée. Pourfuivi 
par les troupes que Charles - Quint 
avoit envoyées en Afrique contre lui , 
& qui étôient bien fupérieures aux 
fiennes , il crut pouvoir arrêter les 
Efpagnols, par un ftratagême digne 
d’un corfaire opulent. 11 joncha te 
chemin d’or, d’argent, de bijoux Qç 
de vaiffelle précieufe : il efpéroit ga¬ 
gner affez de tems pour mettrè ht 
riviere d’Huexda entre lui ôc ceint 
qui le pourfuivoient. Des Africains 
& des Turcs n’euffent pas, fans 
doute, réfifté à cette amorce : ‘ efle 
ne put ralentir la courfe des Efpà- 
gnols; te foulèrent aux pieds le tré* 

Iv 
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for qui s’cffroit à eux, atteignirent 
Farriere garde de Fennemi &t la tail¬ 
lèrent en pièces. Barberouffe qui étoit 
déjà de l’autre côté de la riviere, la 
repaffe avec ce qu’il avoit de trou¬ 
pes , & combat en défefpéré : il eft 
tué avec tous fes foldats. 

La mort de Barberouffe ne déli¬ 
vra point Alger de la tyrannie des 
Turcs : ils élurent à fa place Chéré- 
din fon frerç. Celui-ci s’apperçut 
bientôt, que fon gouvernement étoit 
odieux aux Algériens : il mit fes Etats 
fous fa proteélron de Sélim I, empe¬ 
reur de Condantinople. Ce prince 
ne laifla a Chérédin que la dignité 
de vice-roi, & lui envoya deux mille 
janidaires bien armés. Une foule de 
malfaiteurs ou d’autres Turcs , fans 
reffource chez eux, palferenr du Le¬ 
vant à Alger. Ils formèrent enfin un 
corps affez nombreux, pour fubju- 
gner entièrement lès Maures & les 
. Arabe?. Les Turcs fouis &hîes rené¬ 
gats Chrétiens peuvent être admis 
dans Farmée. On appelle de. ce nom 
wn corps «Feovifog» «àouzemillehom^ 
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tien & la défenie de ce royaume. Le 
dey, oufouverain, lesbeys, pu gou¬ 
verneurs des provincesles commun- 
dans des armées, les feçrétairesd’fi- 
tat, les capitaines de vaifTeaux, en 
un mot, tous les officiers, tant civils 
que militaires , font compris dans, ce 
nombre. Le dey n’eft plus, comme 
les premiers ftiçcefleurs de Barbe- 
roufle , un fimple vice-roi; c’eft un 
Souverain très-abfolu , qui diftrifcjjfi 
les récompeiifes Sc les çhâtim&ns, 
ordonne les annemens 6c les expé¬ 
ditions militaires, nomme 3 toutes fes* 
charges, régit toutes les,affaires du 
royaume, fe faitrepdîiè compte, & 
n’en rend à perfçnne. 11 doit être#* 
par la voix unanime dç lVmëe ; & 
le moindre foldat peut afpirer air 
titre & Souverain. L’empereur Turc 
eft cependant toujours céputék pro- 
tedeùr, dés Algériens ; mais il fe 
mêle fort pen de kurs ’affaires ; à pesr- 
prés comme le rorde France protégé 
la république de Geneve, ôc'la* lame 
fe gouverner félon fes ufeges êc fes 
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ville d’Alger, ni dans tout le royatj- H 
me. Nous logeâmes chez le conful, 
qui nous prodigua les diftinétions 
& les offres de fer-viee. Il nous fut 
'très-utile, à bien des'égards : il nous 
accompagna dans toutes nos recher¬ 
ches , & nous épargna plus d’une 
infulte dans un pays où tout ce qui 
n’eft pas Turc , eft expofé aux mé¬ 
pris & aux outrages d’une foldatef- 
que effrénée. 

f Alger eft bâtie fur la pente d’une 
montagne, 5c s’étend, vers le port, 
en forme d’amphithéatre : fes mu¬ 
railles font construites, en partie , de 
'pierres de taille, 5 c en partie, debri- 
-qùê$ ; elles font environnées d’un 
foffé large & profond : fes rues vont 
prefque toutes en penchant, fuivant 
Fafliette de la ville ; elles font^étroi- 
ces, qu’à-peine deux hommes peu¬ 
vent y paffer â&fbûfll C’éft, dit-on, 
pour garantit les paffsns de l’extrême 
ardeur du foieil. Au furpltvs , les mai* 
fons d’Alger font bâties de briques 
& de pierres : leur forme , en géné¬ 
ral, eft quarrée ; prefque toutes ont 
une grande cém ? autourdela^aeüe 
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régnent quatre galeries foutenues dé 
colonnes. Sur ces galeries eft une 
terralTe qui fert à différens ufagei** 
même à former un petit jardin : ors 
peut s’y promener, &, qui plus eft, 
parcourir, de terralfe en terrafle , 
toute la ville, fans être obligé de 
mettre une feule fois pied à terre: 
les cheminées font confiruites de ma¬ 
niéré qu’elles refïémblent à de petits 
dômes placés à chaque angle des teç- 
rafîes ; elles font ornement, tandis 
que,. chez nous, elles dégradent 
l’extérieur des plus beaux édifices. 
Celui qui l’emporte fur tous les au¬ 
tres , eft le palais du bacha : il eft 
fitué au milieu de la ville & entouré 
de deux belles galeries placées au- 
deffous l’une de l’autre; elles font 
foutenues par deux rangs de colon¬ 
nes de marbre. Après ce palais, eft 
celui du dey : on peut citer auffi les 
bâtimens qui fervent de cafernes aux' 
foJdats Turcs non mariés ; car ceux 
qui le font, n’y peuvent-être admis ; 
ils logent ail eurs, à leurs propres 
frais : au contraire, des premiers; y 
fo^t fer.visavecgrand fbjii, part dés 
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efclaves, aux dépens du gouverne- 
ment. Les efclaves ont auffi leurs 
cafernes; c’eft ce qu’on nomme ba¬ 
gnes : ce font de grands bâtimens 
fous la direction d’un gouverneur êc 
de plufieurs officiers fubalternes, qui 
ont chacun leurs fondions particu¬ 
lières. Ils font obligés de rendre au 
dey un compte fréquent du nombre 
des efclaves & des dépenfes faites 
pour leur entretien, 

J’aurois déjà dû vous parler des 
mofquées : on en compte dix grandes 
& environ cinquante petites ; les 
unes & les autres offrent peu de ma¬ 
gnificence : il y a de plus, à Alger r 
un très-grand nombre d’écoles pu¬ 
bliques pour les enfans, & trois 
colleges pour les jeunes gens qui 
veulent s’inftruire dans les fciences 
qu’on peut enfeigner en Barbarie. Je 
n’ai pu vérifier ni ta mature des le¬ 
çons , ni les progrès des éleves* 

La ville n’eft pourvue d’aucune 
Source d’eau fraîche ; & la féche- 
reffe rend très-fou vent ^citer¬ 
nes inutile?;, mai*on y a fuppléépar 
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que'diftance de la ville, qui fert à 
remplir lui vafte réfervoir, en 
même temSjfournit de l’eau à plus de 
cent fontaines ou tuyaux, à chacun 
defquels efî attachée une cuilliefô 
pour rufage public. Il eft permis à tout 
particulier,libre ou efclave,d’y boire ; 
il régne même alors, entre les uns 
& les autres , une forte d’égalité r 
chacun eft oblige d’attèndre fon 
tour, fans donner aucune marque 
d’impatience. Il faut en excepter les 
Turcs : ceux-ci boivent, dés finftane 
de leur arrivée. Il faut aufîi én excep- 
les Juifs,maisdans le fens oppofé : 
un Juif ne peut boire ni en préfence 
d’un Maure, ni èii préfence d ? un ef- 
dave Chrétiens Les tombeaux des 


deys & des bachasTont en dehors & 
proche d une des portés de la ville r 
ils ont dix à ctoie l^eês dèi^aiif, & 
s’élèvent en form e©me. Si&d’ëh- 
tr’eux fetGuchentfeircùtairement :ce 


font lès tombeau* ^aâtant de deys 
qui furent tous fâccéffivément élUs 
& madfacrés le mêthèjour. 
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font en grand nombre, 6 c à un prix 
très » modique : cependant rien de 
plus propre 6 c de mieux entretenu, 
j’ajoûterois même,de mieux orné que 
ces fortes d’endroits ; rien aufli de 
plus fouvent fréquenté. La loi des 
Turcs les oblige à des ablutions réité* 
rées ; 6 c la nature du climat iinpofe 
la même néceflïté à ceux qui ne font 
point Mahométans. 

Nous fîmes, c’eft - à - dire, toute 
notre fociété, différens voyages dans 
quelques villes qui dépendent d’Al¬ 
ger. Ce royaume eft divifé* en trois 
gouvernêmens que les Turcs nom¬ 
ment celui du Levant , celui de 
l’Oueft, celui du Midi* Chaque gou¬ 
vernement eft fournis à un bey, qui 
l’eft lui-même au dey d’Alger. Il y a 
peu de villes murées, 6 c d’édifices 
d’une certaine importance dans tout 
le royaume. Les nombreufes tribus 
de la campagne mènent une vie, er¬ 
rante y on les diftingue par Adouan 
ou campemens. On nomme ainfi un 
certain nombre de familles quife réù- 
inffent 6 c logent/pus^des tentes. Ces 
egiipemenç àwigim 
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ftuation, Suivant les faifons & la 
commodité de l’agriculture & du pâ¬ 
turage. 

Je vais, Madame, vous parler 
tout de fuite du voyage que nous 
fîmes à Fez & à Maroc. Ces deux 
villes font fituées à environ douze 
lieues l’une de l’autre : chacune d’elles 
eft capitale d’un royaume,& foumife 
au même Souverain. Fez- eft diftin- 
guée en vieille & en nouvelle ville : 
c’eft le vieux Fez qui mérite le plus 
d’attention : il a neuf milles de cir¬ 
conférence : la forme des maifons 
eft à-peu-près la même qu’à Alger. 
Chez les plus riches habitans, les 
cours font ornées de fontaines , de 
grands baflxns de marbre entourés 
d’orangers & de dtroniërs qui, d’un 
bout de l’année à l’autre , fourniffent 
du fruit. La riviere fe divrfe en fix 
branches, fournit de l’eau à toutes 
les maifons de la ville, à trois cens 
foixante-fix bains, fait tourner un 
pareil nombre de moulins à .ta fois, 
tandis qu’un égal nombre de fours 
eft journellement occupé à cuire du 
pain. J’admirai la ftru&ure de h 



aïo Suite des États 
grande mofquée ; elle eft très-noble 
& très-majeftueufe : on en doit dire 
autant de celle du college ; & ce 
qu’il efl: fur-tout elïentiel de ne pas 
oublier, c’eft que ce collège barbare 
polTede une très-grande tk très-pré- 
cieufe bibliothèque. 

Maroc eft presque deux fois aufli 
étendu que Fez ; mais il eft plus 
vafte que peuplé : Ion château qui elt 
en même teins le ferrail du Souve¬ 
rain, a, dit-on , une lieue de tour: 
il paiTe ]$our être le plus beau de 
toute F Afrique : on a pratiqué, dans 
quelques-unes de fes chambres, de 
grands viviers, &, au-deflus, des pla¬ 
fonds couverts de.glaces; de forte 
qu’on croit voir nager dans ces gla¬ 
ces les poiftbns qui nagent en effet 
dans le vivier ; mais des ouvrages 
plus étonnans, font des aqueducs 
qui conduifent l’eau à Maroc, durant 
l’efpace de plus de quarante milles. 

Je confultai nos fçavans fur l’an¬ 
cienne hiftoire de Fez & de Maroc. 
Ils m’apprirent que ces deux royau¬ 
mes étoient compris dans l’ancienne 
Mauritanie, qui tenoit ce nom des 
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Maures, fes premiers habitans. Ce 
pays fut prefque toujours fournis à un 
defpotifme abfolu. Cela étoit, dès le 
tems que les Romains y portèrent 
leurs armes ; cela eft encore plus po- 
fitif de nos jours. On nourrit ces peu¬ 
ples dans l’opinion que tous ceux qui 
meurent , ou par ordre, ou par la pro¬ 
pre main du monarque , peuvent 
compter fur une place diftinguée 
dans le paradis : au furphis, celte 
partie de l’Afrique éprouva à - peu- 
près les mêmes révolutions que les 
autres, c’eft à-dire, qu’elle fut fub- 
juguée fucceffivement par les Ro¬ 
mains, les Goths,îes Sarazins,les Ara¬ 
bes , Stc. La race des princes qui la 
gouverne encore de nos jours, offre 
les plus grands exemples de tyrannie 
& de cruauté. Abdala, un d’en- 
tr’eux, immola dix de fes freres à fes 
foupqnns & à fes craintes. Muley 
Ifmaël, un de fes fucceffeurS, fepi- 
quoit de rendre juffice'; mais il îe fai- 
foit d ’une maniéré auffi bizarteqùe 
crue’le. Plufieurs de fes Nègres ayant 
volé à un fermier une couple <fe 
bœufs qui faifoient toute fa fortune * 
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celui-ci s en plaignit au Souverain* 
Ifmaél lit palier tous les Nègres de* 
vant le fermier, Sc tua fur le champ 
tous ceux r .e ce dernier reconnut & 
accufa; mais enfuite il le tua lui- 
même , pour le punir de la perte qu’il 
Venoit de lui caufer. Un autre Ab- 
dala, non moins cruel que le pre¬ 
mier , avoit formé le projet de faire 
punir le Général des Négres.Celui-ci 
abandonné des liens, fe Fefugie dans 
une mofquée, y prend les habits du 
prétendu faint qu’on y révéré,fous 
cette enveloppe, fe laiffe tranquil¬ 
lement conduire devant Abdala. Ce 
.prince baife refpe&ueufement l’ha¬ 
bit qui le couvre ; enfuite il ordonne 
qu’on l’en dépouille » lui plonge fa 
lance dans le fein, & demande une 
coupe, pour boire de fon fang ; mais 
fon premier minière, bien digne d’un 
tel maître, s’y oppofe : il lui repré¬ 
fente combien cette aétton eft au- 
delïous de fa dignité ; en meme tems 
il le prie de lui laiffer avaler ce fang 
qui ne deshonoroit pas un fujefe Atrée 
ne fut certainement* pas plus cruel 
qu’Abdala^ Jk m 
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pour le féconder, de pareils minif- 
très. 

L’empire de Maroc eft très-étendu; 
le pays eft agréablement mêlé de 
plaines 6c de montagnes ; fa fertilité 
eft extrême : il donne trois récoltes 
tous les ans , 6c peut, dit-on, pro¬ 
duire cent fois plus que les habitans 
ne peuvent confirmer ; mar la meil¬ 
leure partie des terres refte fans 
culture. On ne permet point l’expor¬ 
tation du bled au-dehors ; 6c l’on en 
conferve, fous terre, de quoi nourrir 
tout le pays, durant cinq ans. Ce cli¬ 
mat eft d’ailleurs fertile en quantité 
de produ&ions naturelles,ou denrées 
précieufes ; en vin, en miel, en cire, 
en foie, en laine, en coton , en gin¬ 
gembre , en fucre, en indigo 6cc. 
Les vallées produifent d’excellens 
fruits ; 6c les montagnes abondent 
en mines de cuivre : c’eft une des 
principales branches du commerce 
de Maroc avec les Européens. Les 
Juifs font les fa&eurs de ce com- 
; merce. Le profit qu’ils y font, *ft 
immenfe. Vous n’eft douterez point, 
Madame 3 qp«m 4 v^usfqaure^ qu’ici f 
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les Juifs font auflijj induftrieux, & 
encore plus fripons qu’en tout autre 
lieu de la terre. 

Ces Juifs defcendent de ceüx qui 
furent obligés de fuir de l’Efpagne & 
du Portugal : ils retiennent encore la 
langue de ces deux royaumes. Les 
autres habitans font les Béréberes 
ou Barbares, les Arabes, les Maures, 
les Nègres, les Renégats. On re¬ 
garde les Béréberes comme les an¬ 
ciens habitans du pays. Ils vivent, 
dans des huttes, fur les montagnes, 
6 c n’ont jamais été entièrement fub- 
jugués : ils n’ont varié ni dans leurs 
coutumes ni dans leur langue. On 
dit que cette langue eft celle des an¬ 
ciens Carthaginois. Les Arabes ont 
également confervé leur langage 6c 
leurs anciennes coutumes durant i’ef- 
pace de près de deux mille ans. Ils 
defcendent des conquérans de l’Ef- 
pagne, les mêmes qui la fournirent 
en trois ans, 6c la gardèrent durant 
feptliécles. Ces Arabes vivent fous 
des tentes] 6c errent dkm canton à 
l’autre. Les Maures defcèijdent, 
comme les Arabes 6 c ieÿ Jttifc ? de 
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ceux qui furent chafles d’Efpagne : 
ils habitent les côtes maritimes. Les 
Nègres font une très-grande figure 
dans cette contrée, depuis le régne 
de Muley Ifmael, prince qui les fa- 
vorifoit beaucoup. Quant aux René¬ 
gats , ils font en petit nombre, mais 
peut-être les plus fcélérats de tous : 
leur apoftafie les fait méprifèr des 
Maures qu? regardent tout change¬ 
ment de religion comme une tache, 
même dans quiconque renonce à la 
fienne, pour prendre la leur. 

C’eft à Maroc fk à Fez que les 
elclaves Chrétiens font les plus mal¬ 
traités : ils feroient dans le cas d’en¬ 
vier le fort de ceux de Tunis & d’Al¬ 
ger : leurs travaux font énormes ; 
à peine ont-ils le teins de manger leur 
pain, & en ont-ils fuffiiamment pour 
fe foutenir. Il n’eft point rare de les 
voir accouplés à des charrettes avec 
des ânes & des mulets. La nuit, on 
les defcend dans des cachots louter- 
reins que l'on recouvre enfuite d’une 
trape de fer. Plus refclavejparoît 
être en étâf dë payer une greffe tanr 
çon, plüs l# traitement iju’iL^çrou* 
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ve, devient rude. Cette rançon ne 
confiée pas toutefois en argent : les 
rois de Maroc n’en reçoivent plus 
des étrangers, depuis que les Efpa* 
gnols trompèrent un d’entr’eux avec 
des pièces faites de cuivre. 

Les Maures qui forment la plus 
grande partie des habitans de ces 
deux royaumes, font communément 
vifs, fpirituels, ingénieux ; mais ce 
n’efl: guères que jufqu’à l’âge de vingt 
ans. Ce qu’on nomme, parmi nous, 
l’âge mûr, eft’ptwr eux un teins de 
décrépitude : ils deviennent alors 
ftupides & nonchalans. Une qualité 
eifentielle dans une femme Maures¬ 
que, eft l’extrême embonpoint ; c’eft 
à quoi l’homme qui les recherche, 
fait le plus d’attention ; & c’eft pour 
fe procurer cette efpece dé mérite, 
qu’elles ufent, avec excès, des vian¬ 
des les plus fucculentes : on a même 
vu de petites filles y fuppléer , en 
fe noarrifiant de la chair de jeunes 
chiens & de jeunes chats. 

Cette nation a quelques prover* 
bot qifi décelent ca- 

ra&ere : td éft* -M 
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îuHci qui exprime l’avance des Mau¬ 
res : Vinaigre donné eft meilleur que 
miel acheté. Ils dilent, Un cheval , 
une femme, un livre, pour expri¬ 
mer les objets qui leur paroilTem les 
plus néceffaires. 

Voilà, Madame , ce qui m’a le 
plus frappé dans les mœurs & les 
ufages des Maroquins, qui d’ailleurs 
relTemblent allez aux aurres habitans 
de l’Afrique. Mais je reviens aux Al¬ 
gériens j fur îefquels vous trouverez 
fans doute que j’ai gliffé un peu trop 
légèrement. Ils font , en général 9 
très économes , & amis de la tempé¬ 
rance : le roi en donne lui-même 
l’exemple. Une des principales fonc¬ 
tions de ce prince efl de rendre la 
juflice à fes fujers ; cela fe fait fans 
écritures ^fans frais fans appel. On 
ne voit ici ni avocats, ni procureurs, 
ni même aucune efpéce de folliçi- 
teurs ; il p’y a non plus aucuns dé¬ 
pens à remboürfçr ou à payer. Si }e 
plaignant eft convaincu d’avoir, porté 
une accufation faufle , ou fait une 
demande illégitime , il eft puni de 
cinq cents coups de bâton ; moyen 
Tàrn l. hV - K 
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plus fur que lés' dommagÿ'fit.mtfc 
rets , pour prévenir d’injuftéi chica¬ 
nes. 

Les loix criminelles ne font pas 
moins expéditives que ïè$ loix civi¬ 
les. Un voleur, ou un meurtrier, pris 
fur le fait, eft conduit devant le dey, 
6c, fur le champ , livré au fupplice. 
Les banqueroutes frauduleufes font 
ici punies de mort ; ce qui fe prati¬ 
que rarement chez certaines nations 
policées : c’eft auffi i’ufage, à -Alger, 
d’emprifonner les débiteurs aprèslex- 
piration du terme qui letit a été ac¬ 
cordé ; mais en même tems le dey 
gxhbrte les Créanciers à ufer’dHnduj- 
gence. Il leur rappelle pluiieurs p'afla* 
ees de l alçoran, qui portent,que Ion- 
qu’un débiteur eft pauvre 6c infolva- 
ble, la dette doit être remife ; qu’il 
faut même le foulager par des au- 
niônes. 11 faut l’avouer, Madame , 
de telles pratiques font honneur à 
cette nation barbare, Si en feroient 
à celles éjui là tjüàlifîetft de ée nom. 

Ce n*eft pas non plus l’ufage de 

S uitter fes occtipations , St dé louer 
es pface^pour voit'ldohnér la mort à 


B ARB ARESQ ÜÊS. 11$ 
un de Tes femblables. Un criminel 
qui a reçu fa fentence, marche, fans 
fers & fans menottes, vers le lieu de 
l’exécution, Ileft fuivi d’un feul of¬ 
ficier , Sc à peine remarqué par le 
peuple. Il y a aufli quelque différen- 
ce entre le guet d’Alger, & celui de 
nos villes. Cette garde eft refponfa- 
ble des vols qui fe commettent, & 
paye fur le champ ; ceux meme qui 
avoient leurs portes devant les ma~ 
gafins ou la maifon qui a été volée , 
font mis à mort. En un mot , les 
Algériens ont l’avantage, allez rare 
par-tout ailleurs , d’être bien gardés 
dans leur maifon, & promptement 
fecourus, s’ils font attaqués au-de¬ 
hors. 

Les marabous, ou prêtres de ce 
pays, y font très-refpe&és : ils n’ont 
cependant aucune jurilüiffion ecelé- 
liaftique ; ils influent encore moins 
fur les affaires d’Etat. Les Turcs Al¬ 
gériens les obfervent de près, parce 
qu’autre fois ils ufurperent la louve- 
raineté & la rendirent héréditaire 
dans leur corps. Ati fin-plus, ce 
royaume efl 3 comme celui-dè Maroc ? 
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habité par différentes nations , par 
les Naturels du pays, par les Mau¬ 
res , par les Arabes , par les Juifs, 
par des Turcs , & enfin par des 
Chrétiens. Les Maures de la cam¬ 
pagne ont quelque rapport avec les 
Arabes : comme eux , iis errent en 
familles forment des tribus répa¬ 
rées. Ils font fi experts à découvrir 
la nature d’un terroir, qu’ils choifif- 
fent toujours les plus propres aux pro¬ 
ductions de chaque faifon : une feule 
tente renferme fouvent deux ou trois 
branches de la même famille. Un 
moulin portatif, cpmpofé de deux 
pierres , quelques vaifleaux de terre, 
forment une partie des ameublemens 
de ces cabanes. Une autre tente, & 
quelquefois la même , renferme tout 
à la fois les chevaux , les ânes, les 
vaches, les chèvres, les chiens, les 
chats $£ la volaille. Tout l’habille¬ 
ment des hommes confifte dans une 
pièce de drap blanc fort groffier ; 
elle eft d’environ quatre à cinq au¬ 
nes , & fert à les envelopper depuis 
la tête jufqu’aux talons : quelques^- 
uns plus aifés,portçntun manteau; 
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ils le confervent pour l’ordinaire tou¬ 
te leur vie. Ils ont pour méthode , 
quand la pluie les furprend, de plier 
avec foin ce précieux manteau , de 
le pofer fur une pierre de s’affeoir 
nuds par-deflus ; de forte que leur 
corps garantit le manteau de la pluie, 
au lieu d’en être eux-mêmes garantis 
par le manteau. Les Maures marient 
leurs enfans très-jeunes ; il n’eft pas 
rare d’y voir des filles être meres 
avant onze ans, quelquefois beau¬ 
coup plutôt. Celui qui recherche une 
fille en mariage , doit , en quelque 
forte, l’acheter; aufli eft-il d’ufage 
de lui demander: Combien vous coûte 
la mariée ? Ce font les parens de la 
femme, qu’il lui font cette queftion , 
à quoi il a coutume de répondre : 
Toute femme fage & vertu eu fe n’a 
point de prix. Arrivée devant fa. ten¬ 
te, les compagnes de la jeune future 
lui préfentent un bâton ; elle le prend, 
& l’enfonce dans la terre aufli avant 
qu’elle peut, en difant, que comme 
ce bâton ne pourra être arraché que 
par force , rien aufli que la force, 

Kiij 
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ne pourra la féparer de fon époux* 

Les Arabes qui habitent le mont 
Atlas & les plaines voilines, vivent, 
dit-on , avec plus d’élégance que les 
Maures. Ils font redevables de cette 
efpece d’opulence à leur commer¬ 
ce avec les villes de Tunis & de 
Fez : beaucoup cTentr’eux s’occupent 
auffî de l’agriculture St de la chafle 
des bêtes iauvages ; d’autres culti¬ 
vent l’aftronomie ôt la poëfie : ils 
chantent leurs amours, leurs chafles 
ou leurs combats. Un poète céiebre 
eft aTuré d’une récompenfe honora¬ 
ble de la part du Chèque. On nom* 
me ainft le chef de chaque tribu. Les 
chèques s’occupent eux-mêmes à 
comp r Qr des vers à garder leurs 
troupeaux : ils comparent leur ma¬ 
niéré de vivre à celle des anciens 
patriarches; ce qui eft vrai. Leurs, 
meilleures pièces de vers font raf- 
femblées en un corps ; $t on les fait 
apprendre par cœur aux enfâns p 
c’eft-là une des parties effentielles 
de leur éducation. 

A. l’égard des Juifs ? ils. font, très- 
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nombreux, & fur-tout extrêmement 
méprifés dans ce royaume : il ne leur 
efl pas permis d’habiter parmi les 
Mahomêrans, quoiqu'on accorde ce 
privilège à toutes les autres nations. 
Leurs femmes font obligées d’aUgt 
le vifage découvert, po^r les diftitP 


guer des Mahométanes, qui ne Por¬ 
tent jamais que voilées. 

Je vous ai déjà parlé des Turcs ; 


ils font tous foldats * 


comme nobles : ils fucc.edent 9 félon 


leur rang, aux emplois §ç aux digni¬ 
tés de ce royaume, tes renégats 
chrétiens jouilTent des mêmes privi¬ 
lèges : dès l’inftant qu’ils grofeffent 
ou vertement - le Mahométifme , Ifs 
entrent en. paye,&< y peuvent afpirer 
aux’pluf hauts emploi?, à ]f 

dignité ;dé djpy. Pour ce qui eû des 
efçlaves, ils, ne font toujours ici qu? 
trop nombreux ; ceux qui en pofféf 
d'ént iine trop grande quantité , les 
louent , foit aux Turs , pour aller en 
mer, (oit aux étrangers qui viennent 
s’établjr dans les villes,. On a tort de 
crpir^çn.purope^quç lêsjUgërienS' 

Kiv 
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aient recours aux promelïes , aux 
menaces , aux mauvais traitèmens 
pour déterminer leurs efclaves à em- 
braffer le Mahométifme. Ils redou¬ 
tant, au contraire,leur apoftafie : elle 
mettroit leurs elcîaves hors, d’état d’ê- 
tfe rachetés par les peres de la Merci, 
ou leur ôteroit l’envie de fe rache^ 
ter eux-mêmes. Àu refte, Madame, 
toutes les religions font ici tolérées: 
tous les étrangers, tant efclaves que 
libres y y ont leurs prêtres leurf 
églifes; mais,quant aux femmes Tur¬ 
ques , très-peu d’entr’elles ont quel; 
que idée de religion. On regarde 
comme une chofe, très-in différente, 
qu’elles prient ou ne prient pas , 
qu’elles aillent àîa mofquéé,ou 
qu’elles reffent chez elles., Onyleur 
perfuade qu’elles ne font faites que 
pour contribuer aüx piàifirs des hom¬ 
mes , & elles fe lé p'erfuadent très- 
facilement d’elles.mêntes. 

Les Algériens n’ont ni concert, 
ni jeu, ni aucun fpe&acle, public ou 
particulier : ils ne connoilfent point 
les jeux de ha^àfd ;'if nélè^r-eft pas 
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même permis de jouer de l’argent 
aux jeux de combinaifon, tels que 
les échecs & dames : ils n’ont 
que peu ou point de vaifTelle d’ar¬ 
gent. Leurs cuillers font de bois, 
& on ne s’y fert point de fourchettes ; 
on ne s’y fert pas même de table. Les 
mets font placés fur une natte qui 
s’enleve après le repas : les autres 
ameublemens font très - {impies , 
même parmi les gens les plus riches. 
La plus belle chambre n’efl: orneV 
que d’un tapis, fou vent même que 
de nattes de jonc ou de feuilles de 
palmier. Les tapifferies, les chaifes* 
les glaces % lès bureaux, les buffets, 
les tableaux , toutes ces inventions 
du luxe en font profcrites. Les fem¬ 
mes ne fe peignent point le vifage , 
commets dames Franqoifes ; mais 
elles fe rïmrciffent les cheveux & les 
fourcils, & fe teignent le bout des 
doigts d’un affez beau bleu. Tout 
cela eft affaire de fantailie , fk peut- 
être ne gagnerions-nous pas à com¬ 
parer les nôtres avec celles dès fem¬ 
mes Africaines. 


Ky 
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Voilà , Madame , tout ce que j’ai; 
ivous dire fur *'tte contrée. Notre, 
caravane s’occupe à délibérer fur la 
route que nous devons fui\ re : peu- 
m’importe, pourvu qu’elle me mettes 
à. portée de voir & de vous sppren* 
dre des chofes nouvelles. Il y en a- 
une qui vous intéreffera peu fans 
doute, mais qui nous touche vive¬ 
ment le Do&eur & mob Nous al¬ 
lons nous féparer du marquis & de 
Mî. de S. * * * Ce dernieF n’eft point 
en état de foutenir une plus longue 
route : fa fanté qui s’affoiblit chaque 
jour,J’oblige à prendre , avec fon 
éleve, le chemin de Marfeille.. 

fefuis, &c.. 
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La Grece . 

N O U s étions incertains Air là 
routé que nous devions tenir 
en quittant les côtes d’Afrique. Nous 1 
Voulions voir la Gréée 9 Sc les .iflés 
principales de l’Archipel ; mais pour 
ne point faire plufieurs fois le même 
chemin , je fotihâitois-dè commen¬ 
cer par les côtes d’Albanie , dans le 
golfe mêine de Venife , St dè voir 
de fuite les différentes ifles qui bor¬ 
dât les rivages de Macédoine, de 
l’Ëpire dé la Morée, autrefois le 
Péloponnefe.'On nous avertit que 
trois vâ^èaux Turcs, qui de voient 
chargeroâns différens ports, alloient 
jüfqu’à Dûicegno-, ville'commer¬ 
çante dans la haute Albanie. Nous 
fîmes prix aVec celui des capitaines 
qui nous parut le plus honqête hom- 
me : il promit dé fe prêter, autant 
qtijl feroit pofSble, à notre curiofrté. 
MoUs p.àttîrnèS l avec un vent favo*' 

K.Vp 
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rabîe, laiflant à notre droite l’ifte dé 
Candie , que les anciens appelaient 
Yijlc de Çrete , célébré dans l’hiftoire 
par les cent villes fuperbes qu’on dit 
qu’elle renfermoit, &, dans la fable, 
par la naiflance de Jupiter. Nous 
voguâmes , avec affez de bonheur, 
dans la mer de Sapience ; mais quand 
nous fûmes à la hauteur de Corfou, 
à quelque diftance du golfe de Ve- 
nife , il s’éleva un vent nord* eft, qui 
nous retint plulieurs jours à l’ancre : 
il ne commença à s’appaifer que vers 
la fin du quatrième jour ; 8c nous 
arrivâmes heureufement à Dulce- 
gno. Cette ville , appellée autrefois 
Ulcinium , eft petite , mais riche 6c 
commerçante : les vaifleaux Italiens 
viennent y charger quantité de grains, 
de bois 8c de cuirs. A quelques milles 
de-là eft le golfe de Drin, plus 
connu fous ie nom de Golphe d’A» 
pollonie , où cette ville, fondée par 
les Corinthiens en l’honneur d’A¬ 
pollon , étoit fituée ; c’eft-là qpe Cé- 
iar & Pompée débarquèrent ; le pre¬ 
mier, pour opprimer fa patrie ; l’au¬ 
tre , pour la défendre. J’allai, â Pu» 
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razzo ou Dyrrachium, qui n’efl au¬ 
jourd’hui qu’un village ruiné St cou¬ 
vert de marécages : il doit fa cé¬ 
lébrité à Cicéron qui s’y retira pen¬ 
dant Ton exil. 

Nos vaiffeaux mirent bientôt à 
la voile, St nous mouillâmes à Saze- 
no, d’où l’on découvre les monts 
Acrocérauniens, appellés de la chi¬ 
mère. Ces montagnes, li Tou vent frap¬ 
pées de la foudre dans les écrits des 
poètes, divifent la mer Adriatique 
de la mer Ionique : elles font fituées 
dans l’Epire, ce royaume fameux 
d’où fortit le plus vaillant des Grecs. 
Pyrrhus, fils St fucceffeur d’Achil- 
les, y donna apffi des loix ; St fa 
couronne paffa à Helenus , fils de 
Priam , à qui il avoit fait époufer la 
veuve d’He&or. Ce pays fut dans 
la fuite gouverné par un autre Pyr¬ 
rhus , qui porta la guerre en Italie , 
St fit craindre aux Romains le fo t 
des Troyens , leurs ancêtres. Nous 
débarquâmes dans l’ifle de Corfou 9 
appellée par les anciens Corcyre St 
Phœacie . C’efl: ici, difois-je, en y 
.abordant, qu’Uliffe fut jette par la 
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tempête que Neptune excita poufr 
plaire à Calypfo, dont ce roi d’Itha- 
que avoit méprifé les faveurs , & 
qu’il fut fi bien reçu par Arfinoüs. 
La ville de Corfou efl: la capitale de' 
Tifle qui r des Romains & des Grecs, 
pafla fous la domination des Véni¬ 
tiens , &c enfin fous celle des Turcs : 
elle eft aflez grande & bien fortifiée. 
Le quartier appelle Palœopoli , ou la 
vieille ville -, efl: couvert de ruines 
de marbre, qui atteftent la magnifi¬ 
cence de l’ancienne Corçyrç. Près 
de-là eft une petite plaine riante & 
fertile,entre-coupée de plufteurs ruif- 
féaux. Un Caloyer, ou moine Grec, 
avec qui je m’entretenois de l'anti¬ 
quité de cette ville, & qui, contre 
la coutume de ces fortes de religieux, 
étoit paflablement mftruit , me dit 
qu’il croyoit que les fameux jardins 
d’Arfinoüs, fi vantés dans Homere, 
étoient dans ce lieu. Cette conjec¬ 
ture, peut-être bien fondée, me rap- 
pella l’aventure de Nauficae , fille dé- 
ce prince, qui, en allant an bain avec 
ihs fui vantes ,. rencontra infortuné • 
roi i dUttiaqne nouvellement échappé 
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du naufrage. I ’ifle de Corfou a en¬ 
viron cent vingt milles de circuit j, 
fon terroir eft montueux vers le mi¬ 
di : il y vient peu de grains, mais des* 
oranges, des citrons & du vin em 
abondance ; le miel & l’huile y font: 
fur-tout eftimés, & les habitans en- 
font un grand débit. 

Nous laifïâmes Sainte-Maure, au-- 
trefois Leucade, petite îfte où l’om 
trouve une fortereffe & plufieurs vil¬ 
lages. J’obfervai, en pallant , les pro¬ 
montoires d’Aôium & de Nicopolis^, 
où fe donna, entre Augufte & Mârc- 
Antoine, cètte bataille navale qui dé¬ 
cida de l’Empire du monde. Je me 
%urois la malheureufe Cléopâtre,, 
faifie d’épouvante à la vue des vaif- 
feaux Romains, fuir à force de ra¬ 
mes vers les rivages du Nil , fuivie' 
de fon foible amant qui l’adoroit.. 
Ce fut Auguftë qui , en ligne de fa* 
viéloire, fit bâtir, près de la ville. 
d’Aûium, celle de Nicopolrs, dont: 
il ne refte plus aujourd’hui que desi 
ruines, non plus quede la' ville d’Ac— 
tiumi II voulut auffi qu "on célébrât „ 
avec: plus:dë.magpificence: qu’àupa*- 
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rayant, les jeux A&iaques, inftitués 
en l’honneur d’Apollon. 

L’ifle, ou plutôt le rocher appellé 
Val du compere , entre Sainte-Maure 
& Céphalonie, étoit cette célébré 
Ithaque où régna le fage Ulifle. Il 
ne fallait rien moins que les reffour- 
ces d'un prince auffi adroit,pour faire 
fubfifter des hommes dans un lieu, 
à peine aujourd’hui capable de nour¬ 
rir les chèvres qui l’habitent. 

Nos marchands chargèrent quan¬ 
tité de railins de Corinthe à Cépha¬ 
lonie, puis à Zanthe qui n’en eft pas 
éloignée. Céphalonie eft une ifle deux 
fois plus grande que celle de Cor¬ 
fou , mais bien moins peuplée & plus 
ftérile : il y a quelques villages & 
une forterefte dont les habitans font 
- un commerce confidérable de ces 
railins il vantés, qui ne venoient au¬ 
trefois que dans les environs de Co¬ 
rinthe : on en recueille bien plus à 
Zanthe qu’à Céphalonie, eu égard 
à la grandeur de Tille qui eft beau- 
coup moindre. 

Zanthe, autrement dite Zacinthe, 
peut contenir quarante a cinquante 
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villages habités par les Grecs & par 
les Turcs ; ceux-ci font les maîtres 
d’une ciradelle bien fortifiée,qui com¬ 
mande à tqut le pays. Ce n’eft plus 
cette Zacinthe couverte de forets, 
comme parle Homère; avec letems^ 
on a défriché tout ce terrein ; & le' 
bois eft prefque la feule chofe dont 
manquent aujourd’hui les habitans. 
Outre les raidns de Corinthe, Zan- 
the produit encore quantité de men¬ 
ions, de pêches, de figues, d’oli¬ 
ves , en un mot, toute.forte d’excel- 
lens fruits. Non loin de-là eft la pe¬ 
tite ifle de Dulichium, différente cfïr 
tliaque , dont elle n’eft diftame que 
de huit milles ; elle étoit du domaine 
d’Uliffe , auflî-bien que Céphalonie 
& Sainte-Maure^ ,Ce prince y avoit 
un. palais dont on montre encore 
quelques reftes» 

Nous continuâmes notre route le 
long des ides Strophades , où les 
harpies pourfuivies par Zethès & 
Calais, dis de Borée, fe réfugièrent 
autrefois J’interrogeai quelquesT urcs 
qui avoientété daps ces ides, pour 
Ravoir ce qu qn difoit des harpies: 
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mais je n’en pus tirer aucun éclair- 
ciffement ; l’un d’eux me dit que je 
voulais peut-être parler des moines 
Grecs qui en font les feuls habitant 
Je fourîs de fa bonne foi, & ne prb 
point la peine de vifiter ces HIes. ' 

Le lendemain, nous' lai fiâmes à 
gauche Sphaâerie, où les Athéniens 
remportèrent une vi&oire fur.les 
Spartiates, puis le Cap de Sapience, 
dont nous n’ofames approcher de 
crainte ■ des corfaires , & enfin lé 
promontoire de Ténare , ou font; 
plufieurs gouffres que les poètes pre- 
noîent pour les portes deTénfer; 
c’eft par - là qu’ils firent defcendre 
Hercule pour en tirer le chien Cer- 
bere. 

La vue dè Cerigo, ou l/îfle de €y- t 
therè ! , cet agréabîé v pày$ de Vénus, 
difîîpa les idées fombres que nous 
âvoit données le Ténare. H^lene, 
ceite beauté qui mit en feu une partie 
de l’Afie , naquit auffi dans çette ifc 
Vous vous attendez fàn$ douté £ 
Madame , de voir içi ,quelque riante 
defcriptioncTiin pays qùe vous vous* 
fierez le plùsbek^dèiia! férrcu 
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cru, commè vous, fcjue la nature Fa-* 
voit enrichi de fes dons les plus ra» 
res ; cependant Cythere n’eft qu*«tt 
amas de montagnes ftériîes & dé- 
fertes : la terre n’y' produit aucuns 
fruits ; &, à’Pexception de quelques 
tourterelles,, les animaux même y 
font en petit nombre. 

Depuis Zanthe nous avions eu 
plufieurs fois occafion de faire Une 
defcente dans la Morée qui eft Pan» 
cien Péloponnefe. Je me déterminât 
enfin à y defcendre avec le Doôeur j 
k le capitaine du vaifFeau nous fk 
débarquer à l’extrémité du golfe 
Laconique, autrement dit de la Ce» 
lochine, à Fendroit le plus proche 
de Mifitra. Nous avions pris un Grec 
à Durazzp pour nous fervir de gui» 
de. Nous marchâmes la première 
Journée par une plaine fertile & bien; 
cultivée. Nous avions à notre droite 
PEurotas, ce fleuve fameux , fur leà 
rivages duquel les anciens Spartiates- 
s’endurciflbient aux travaux. Le Doc* 
teur m’apprit que.Lacédémone, où 
eft aujourd'hui la ville é: Mifitra * 
fct fondée par Lacédcmon , fils de 
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Jupiter & de .Taigete. Vousfçavez 
que Lycurgue, un de fes rois, fc 
rendit recommandable par la fageiïe 
des loix qu’il y établit : il vivoit à- 
peu-prês dans le tems que Rcmulus 
& Remus fondoient l’empire de Ro¬ 
me. Sparte fut redevable de fa gran¬ 
deur à ce légiflateur habile : elle de* 
vint bientôt la rivale d’Athènes, & 
commanda long-tems à toute la Grè¬ 
ce. Milîtra contient près de quinze 
mille âmes , dont il n’y a que peu 
de Turcs : elle eft défendue par un 
château bâti fur Je haut du rocher 
où étoit la citadelle de Sparte. Le 
peu de veftiges qui relient des mo- 
numens qui décoroient cette ancien¬ 
ne ville, font des colonnes brifées, 
des corniches, des chapiteaux épars 
dans la campagne : on reconnoît ce¬ 
pendant encore la forme du, théâtre 
& duDromos. Le premier avoir deux 
cents cinquante pas dans fa plus 
grande ouverture ; les murs étoient 
de belles pierres de taille, ôt fes gra¬ 
dins de marbre. En face du théâtre, 
font plulieurs débris de colonnes & 
de murailles de briques qu’on nous 
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dit être les refies du tombeau de 
Paufanias ; là, étoit auffi la colonne 
où l’on avoit gravé les noms des trois 
cens Spartiates qui perdirent la vie 
à la détenfe des Thermopiles : on 
nous fit voir cette colonne dans une 
églife de la ville ou elle a été trans¬ 
portée depuis : le Dromos étoit un 
cirque où la jeuneffe s’exerçoit à la 
courfe &c à manier les chevaux ; 
c’étoit peut-être là auflï que les jeu* 
nés filles danfoient nues, & s’exer- 
çoient à la lutte en présence des jeu* 
nés garçons. 

Nous partîmes de Mifitra pour 
aller à Napoli, qu’on nous dit être 
l’ancienne Argos. Je vis , chemin 
faifant, la petite plaine où çomoat-* 
tirent les trois cens Spartiates com¬ 
mandés par Léonidas. En arrivant z 
Napoli par la route de Sparte, on 
voit à droite une élévation couverte 
de ruines : ce font les anciens relies 
d’Àrgos , capitale des états d’Aga- 
memnon. Nous pourfuivîmes notre 
route vers Mycènes qui eut pour 
fou fondateur Perfée , le libérateur 
d’Andromède : on Rappelle aujour- 
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d’hui Agios-Adùanos. Entre cette 
ville & Argos , étoit la ville &: la 
forêt de Némée, où Hercule tua un 
lion furieux. Les Argiens alloient 
tous les ans célébrer des jeux & des 
combats appeilés Némésns^ en l’hon¬ 
neur de ce héros. Mycènes paffa de¬ 
puis fous la domination des rois 
d’Argos «, & enfuite fous celle des 
Lacédémoniens. La nouvelle ville 
qui la remplace, n’a rien qui foit ca¬ 
pable d’attirer les curieux : je ne fus 
guères plus content de Corinthe. 

Cette vi’le, autrefois l’ornement 
de la Grèce & la capitale de fA- 
chaïe , n’eft plus qu’un gros village 
fitué entre la mer Ionique & la mer 
Egée. L’ancienne Corinthe avoit en¬ 
viron onze milles de circuit : on croit 
qu’elle fut fondée par le brigand 5y- 
£phe, fils d’Eok : ayant été ruinée 
depuis , elle fut rebâtie par un cer¬ 
tain Corinthus, fils de Pélops. Les 
Romains la faccagerent & la rédui¬ 
sirent en cendres : grand nombre de 
iftatues d’or, d’argent, d airain , fu¬ 
rent fondues dans l’embrafement ; 
ces dtfiéiens métaux mêlés enfemble 
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formèrent une, espece de cuivre très- 
précieux, qu’on appella depuis mé¬ 
tal de Corinthe : des ras de maifons 
çonftruites fans proportion & fans 
ordre , ont pris la^ place des édifi¬ 
ces fomptueux qui embellifToient 
cette ville fuperbe. Les.J^bitans, au 
nombre de quatorze à quinze cens, 
ont prefque tous de grands jardins 
plantés d’orangers de citroniers: 
ils tirent un gros revenu de leur ter¬ 
ritoire qui produit de l’orge, du fro¬ 
ment , des olives & du vin. Nous 
vîmes, fur uneéminence, une dou¬ 
zaine de colonnes qu’on nous dit 
.être les : ruines d’un ancien tem¬ 
ple. La citadelle appellée ancienne¬ 
ment Acrocorinthe , eft à une petite 
lieue de la ville; elle eft fituée fur 
un rocher élevé d’où l’on a. la plus 
belle vue du monde : il y a deux 
• petits forts à droite & à gauche de 
la citadelle \ chacun a fa garnifon &: 
fon. Aga, ou commandant particu¬ 
lier. La fontaine de Pyrène eft vers 
, l’endroit .le plus haut du rocher ; fes 
eaux fonç dairjes^ abondantes : on 
dit gué. le, chevai iPegafe fe rafraî- 
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chiflbit fur fes bords, lorfqu’il fut 
pris par Beliérophon , qui s’en fervit 
pour combattre la Chimere. Le vil¬ 
lage de Sicyon, à trois lieues de Co¬ 
rinthe , ne produit plus cet excellent 
raîfin que les Latins avoient en fi 
grande eftimé ; c’eft un mifcrable 
hameau où l’on recueille encore quel¬ 
ques olives. 

Nous pafïames, en allant à Me- 
gare, par un chemin étroit qui a, 
d’un côte, les monts Scyrôniens, 
de l’autre un précipice profond que 
là mer couvre de fes eaux. Ce paf- 
fage eft le lieu où fé teiioit le fameux 
brigand Scyron qui fut tué par Thé- 
fée. Mégare qui fe vante d’avoir eu 
pour fondateur un fils d’Apollon, 
nommé Mégarù, n’eft pas en meil¬ 
leur état que Corinthe : elle à du 
moins cet avantagé ^ qu’elle n’a pas 
changé de nom , cOmmé la plupart 
des autres villes ; & le célébré Eu- 
clides qui y prit nàiffance,fuffiroit feiil 
pour l’immortalifer. Je né vis rien 
dans fes ruines, qui piquât nia curiofi- 
te , quoique cette ville fût autrefois 
«me des plus floriffantes de la Gréce. 

On 
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On compte quatorze milles de Mé- 
gare à Lepiina, autrefois Eleufis , 
du nom d’un de fes rois, nomme 
EUuJine. Le Doéteur qui ne laiffoit 
échapper aucune occafion de citer 
des traits de la fable, me dit que 
c’étoit dans cette ville qu’aborda la 
déefle Cérès , îorfqu’elle cherchoit 
fa fille Proferpine que Pluton lui 
avoir enlevée. Le prince lui fit un ac¬ 
cueil favorable ; & la déefle, par re- 
connoifiance, facilita les couches de* 
fa femme, & fervit elle "même de 
nourrice à l’enfant nommé TriptoU - 
me. Lorfqu’il fut devenu grand,elle lui 
apprit l’art d’enfemencer les terres, 
& lui aida à perfe&ionner k ibou- 
rage. Les Eleufiens élevererk un ;em- 
pie magnifique à Cérès , & in/Htiie- 
rent en fon honneur des fêtes ap¬ 
pelles Thefmophores , où de jeunes 
vierges pôrtoient fur leurs têtes des 
corbeilles pleines d’épis : il n’y a plus 
d’habitans à Lepiina,; la crainte des 
corfaires les a fait déferter : cela ne 
m’empêcha pas d’aller voir les belles 
ruines de marbre, dont la campa¬ 
gne eft couverte. L’endroit où il y 
TomcL L 
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en a un plus grand nombre & des plus 
curieufes,eft l’emplacement du temple 
de Cérès; les frifes, les corniches de 
marbre font entaftees les unes fur les 
autres : l’ordre dorique eft confondu 
avec l’ionique ; des bras, des jam¬ 
bes de ftatues font mêlés avec des 
chapiteaux & des bafes de colon¬ 
nes. Je remarquai un bufte de mar¬ 
bre blanc qui faifoit probablement 
partie de la ftatue de la décile ; elle 
portoit fur la tête un panier autour 
duquel font gravés pluiieurs épis de 
bled. Le vifage eft entièrement défi¬ 
guré : une longue chevelure atta¬ 
chée avec un ruban couvre l’épaule 
gauche. Oq diftingue fur la poitrine 
une tête de Médufe entre deux ru¬ 
bans. Le tout eft parfaitement bien 
travaillé 9 & digne du fameux Pra¬ 
xitèle , qu’on croit en être l’auteur, 
1*4ous nous hâtâmes d’avancer à 
Athènes qui piquoit le plus notre eu- 
riofité 9 & qui étoit à proprement par¬ 
ler ,1’obj et de mon voyagé : nous allâ¬ 
mes faluer le conful François qui nous 
parut l’homme du monde le plus gra¬ 
cieux ? & nous fit toujours compa- 
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gnie ; c’eft-là que le Do&eur eut 00 
cafion d'étaler toute fon érudition. 
L’antiquité de la ville d’Athènes efi 
des plus authentiques. La fable en at¬ 
tribue l’origine à Pallas : l’hiftoire lui 
donne pour fondateur Céctops. Thé- 
fée Sc Codrus, fes fuccelTeurs, la ren¬ 
dirent une des villes les plus notifian¬ 
tes de la Grèce ; elle fut gouvernée 
enfuite par des Archontes, auxquels 
fuccéda le gouvernement populaire : 
cette république conferva long tems, 
fur toutes les autres, une fupériôrité 
marquée ^ St l’on vit fortir de fon 
fein prefqu’autant de héros que de 
fçavans. Depuis les conquêtes des 
Romains, fes habitans dégénérèrent 
peu-à-peu des vertus de leurs ancê¬ 
tres : la perte de la liberté entraîna 
celle des arts 6c des fciences ; & fon 
fort a fuivi celui de tant de grandes 
villes que la fureur des Turcs a en¬ 
tièrement détruites. On trouve néan¬ 
moins encore quelques veftiges de 
ce qu’elle fut autrefois ; Sc le peu de 
ruines qui en reftent, font autant de 
marques de fa gloire ôc de la barba*, 
rie de fes vainqueurs. 
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La nouvelle Athènes eft fituée 
aux mêmes lieux que l’ancienne, 
mais elle occupe un bien moindre 
efpace. La citadelle eft bâtie fur un 
roc efcarpé, au haut d’une colline 
qui peut avoir douze cens pas de 
circonférence : on y montoit, il y 
a quelques années , par trois fu- 
perbes portiques fur lefquels on re- 
marquoit plufieurs grouppes de figu¬ 
res en bas-reliefs. Je ne doute point 
que ce nefufïent ces beaux propilées 
ou veftibules, dont la conftrucbon 
coûta plus de vingt mille talens. E:i 
montant quelques pas, on trouvoit 
un temple de la Vidoire , à droite 
du chemin qui mene au temple de 
Minerve ; il fer voit d’arfenal aux 
Turcs, aufîi-bien qu’un autre grand 
édifice quiétoit vis-à-vis: les colon¬ 
nes de l’un Sc de l’autre qui fubfif* 
tent encore , font d’ordre ionique, 
cannelées, & ornées de-bas reliefs 
fort délicats. 

Nous arrivâmes au temple de Mi¬ 
nerve , ou plutôt à l’endroit où ce 
temple étoit bâti : cet édifice magni¬ 
fique, un des plus beaux monumens 
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anciens en ce genre, avoit été eon- 
fervé par les Turcs qui en avoient fait 
leur principale mofquée ; mais il fut 
ruiné par une bombe,en 1677; & nous 
n’eumes pas le bonheur de le voir en 
Ton entier, comme plufieurs voya¬ 
geurs avant nous. Il étoit de marbre 
blanc, allez femblable à un parallé- 
lograme ; fa longueur , d’orient en 
occident, étoit de deux cents vingt 
pieds, fur près de cent de largeur ; 
quarante-huit colonnes doriques,hau¬ 
tes de quarante-deux pieds,formoient 
tout autour une galerie fuperbe : le 
fronton du portail étoit orné de bel¬ 
les figures qui repréfentoient l’entrée 
de Minerve dans Athènes : on y re • 
marquoit le char de la décile, traîné 
par des chevaux d’une beauté &c 
d’une délicatefïe dignes des Praxite- 
les 5 c des Myrons. L’intérieur du 
temple préfentoit un double rang de 
colonnes de marbre, qui formoient 
une efpece de galerie : les murailles 
étoient conduites du plus beau mar¬ 
bre , 5 c enrichies de peintures 5 c de 
mofaïque. On avoit gravé fur la 
frife le fameux combat contre, les 
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Centaures , des faerifices, des pro¬ 
cédions, des pompes triomphales. Le 
dais de l’autel qui fervoit aux Chré¬ 
tiens , étoit foutenu fur quatre co¬ 
lonnes de porphyre bien travaillées* 
Ce temple étoit fort obfcur ; mais il 
de voit l'être bien davantage avant 
que les Grecs euflent pratiqué dans 
le chœur une ci ^erture par où la lu¬ 
mière entroit dans le corps de l’édi¬ 
fice. J'ai obfervé la même chofe dans 
tous les temples des payens, que le 
tems nous a confervés : fans doute 
que cette obfcurité étoit reqùife pour 
la célébration de leurs myderes. 

Mon emprefTement Sc ma curio- 
fité étant, pour ainfi dire, en balance 
parmi tant d’objets qui me reftoient 
à parcourir, je demandai à la fois à 
voir ces lieux célébrés où avoient 
paru jadis, avec tant d’éclat, les So- 
phocles, les Euripides, les Socrates 
êc les Platons. Nous defcendîines à 
travers quantité de ruines précieufes 
& de colonnes de marbre, au milieu 
desquelles les Turcs ont conftruit 
des baraques & des corps-de-garde* 
Le théâtre de Bacchus joint 1 les mu- 
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railles de la citadelle, & eft appuyé 
fur la pente de la colline. La nature? 
& l’art avoient fait de ce lieu une 
fcène brillante & majeftueufe , large 
de près de deux cens cinquante 
pieds ; le lieu de l’orcheftre en a plus 
de cent ; les gradins occupent le ref- 
te. On en voit encore quelques-uns? 
vers le haut ; & dans le milieu font? 
deux niches creufées dans le roc 9 à 
droite & à gauche. 

Deux monumens plus beaux & 
plus entiers, font ceux que l’on ap¬ 
pelle la lanterne de Dlmofikent 
la tour des vents ; celle - là eft une 
petite tour de marbre où Pou dit que 
ce grand orateur s’exerçoit à l’étude 
de l’éloquence ; elle n*a guères que 
feize pieds & demi de circuit 9 & efë 
couverte d’un dôme taillé en écail¬ 
les. Six colonnes cannelées de dix 
pieds & demi de haut, avec leur? 
chapiteaux, foutiennent cette belle 
guérite : les figures qui font fur 1» 
frife m’ont paru avoir bien du rap¬ 
port avec les travaux d’Hercule ;■ 
l’autre tour, aulîi de marbre 9 eft de-' 
figure o&ogone où font gravés le? 
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huit vents principaux, un fur chaque 
face, du côté précifément qu’il fout* 
fle.Schiron, ou le nord-oueft, eft re- 
préfenté couvert d’un manteau, avec 
des bottines aux jambes : il tient à 
la main une urne renverfée. Zéphyre 
a la figure d’un jeune homme : il a 
les jambes 8c l’eftomac nuds , 8c 
porte des fleurs dans \p devant de fa 
robe. Borée a les traits d’un vieil¬ 
lard farouche ; il fe cache le vifage 
d’un pan de fon manteau : ces vents 
& les cinq autres font de grandeur 
naturelle ; 8c quand leurs noms ne 
feroient point écrits fur la frife, il 
feroit aifé de les reconnoître aux at¬ 
tributs différens que leur a donnés la 
anain de l’artifte. L’intérieur de la 
tour eft fombre 8c miférable. Une 
douzaine de religieux vont y célé¬ 
brer leur office qui eft fort plaifant : 
ils fe rangent tous autour de leur 
fupérieur, 8c fe mettent à tourner 
chacun fur leurs pieds à une égale 
diftance du centre qui tourne pareil¬ 
lement. Ils difent que cette cérémo¬ 
nie leur vient des anciens Athéniens 
qui vouloient repréfenter par - là 1 q 
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fyftême du monde. La couverture de 
la tour eft compofée de vingt-qua¬ 
tre morceaux de marbre égaux qui 
le réunifient en pointe. Ne feroit-ce 
point pour indiquer les vingt-quatre 
vents ? Au refte cet ouvrage étoit 
digne d’un peuple aufii éclairé que 
les Athéniens ; & il eut fufii feul 
pour tranfinettre à la pofiérité la 
gloire de la première ville de la 
Oi ece. 

Du côté de la porte d’EIeufis font 
les reftes d’un veftibule fuperbe qui ; 
faifoit partie du temple de Jupiter 
Olympien : il avoit cent vingt-cinq 
pas de long , c’eft à-dire , environ 
une flade ; fon circuit étoit de cinq 
cens pas. La plus apparente de ces 
ruines eft un pan de murailles orné 
par-devant de colonnes de marbre# 
Non loin de-là, hors des enceintes 
de la ville moderne, étoit le temple 
que les Athéniens éleverent en l’hon¬ 
neur de Théfée 5 aprè^qu’il eût dé* 
fait le taureau de Mamthon ; c’effi 
maintenant une églife de S. George, 
où les Grecs vont quelquefois dire 
l’office. Autour de l’édifice régne 

^ Lv 
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beau portique , foutenu fur ,& co^ 
lonnes de marbre , d’ordre doriques 
La voûte eft faite de grandes pièces 
de marbre, en forme de poutres, or¬ 
nées de fculpture. Des deux côtés 
de la façade duveflibule, en dedans- 
fcc en dehors, font repréfentés les 
principaux exploits de Théfée. ïci, 
ce héros précipite dans la mer le 
Brigand Scyron ; là il courbe avec 
effort un arbre auquel il attache 
Scynnis, autre brigand fameux, qui 
Éaifoit fouffrir ce fupplice aux paf- 
iàns : on le voit d’un autre côté vic¬ 
torieux des Amazones, enlevant leur 
reine Hyppolite; & à quelque dif- 
fcance il paroît accompagné des filles 
de Minos ; il donne la main à Ariâd- 
ne,& jette fur fa fœurles plus ten¬ 
dres regards. Le combat des Centau¬ 
res & des Lapirhes, l’expédition des 
Argonautes, fon voyage aux enfers 
avec Pirithoüs ne font point oubliés.. 
Ces gravures font toutes de main de 
maître ; & le tems ne leur a pref- 
que rien fait perdre de leur beauté 
& de: leur fineffe.. 

Hes'ffçavans ont bienicià regretter. 
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Madame, l’Académie, le Mufée, l’O-- 
déum; ces auguftes fanétuaires des* 
Mufes ne font plus que des amas de- 
ruines dent la vue imprime en¬ 
core une forte de vénération; M«- 
Je Gonful nous mena au Stadiumr 
où fe célébroient les jeux de toute-' 
l’Attique : on ne voit plus que la* 
place de ce cirque, qui eft de cent 
vingt-cinq pas de long , fur vingt- 
Ûx de large. Le mont Hymette eft 
encore renommé pour fes abeilles : 
le miel qu’elles compofent eft d’un 
goût délicieux fa couleur eft jaune 
comme de l’or.- 

Nous ne voulûmes point quitter 
Athènes, fans avoir vu le Pirée : le 
chemin qui y conduit conferve des 
fondemens de la muraille qui joi- 
gnoit le port & la ville. Le baflin 
pourroit bien' contenir cinquante de' 
nos vaiffeaux, s’il n’étoit en partie 
comblé de décombres : il s’appelle- 
a préfent Porto-Lione ; nom que les 
mariniers Italiens lui ont donné , a 
eaufe d’un beau lion de maigre qu’on 
de loin, au fond dii port.- 
^j^Mi-gte à Athènes huit à nerf 

Hvji 
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saille habitans prefque tous Grecs. Ce 
peuple, fout ignorant qu’il eft , eft 
plus civilifé & plus poli que les au¬ 
tres peuples de la Grèce : on trouve 
même dans les gens de la campa¬ 
gne une affabilité qui eft inconnue 
dans nos villages de France. A l’é¬ 
gard de la fineffe ôc de l’habileté r 
les Athéniens ont peu dégénéré de 
leurs ancêtres. Les Juifs qui tien¬ 
nent prefque tout le commerce dans 
les autres villes, ne font pas fortune 
dans celle-ci. L’habillement des Grecs 
d’Athènes diffère peu de celui des 
Turcs : ils ne portent,pour la plupart, 
fur la tête , qu’une calotte rouge ; 
leurs veftes font courtes ôc étroites, 
6 c ils n’ont point d’autre chauffure 
que des bottines ordinairement de 
couleur brune ou noire : les femmes 
font grandes 6c ont la peau fort blan¬ 
che ; elles fortent rarement en pu¬ 
blic ; Sc quand on en rencontre quek 
qu’une, on eft obligé de lui laiffer 
libre le côté de la rue où elle eft , 
6 c de lui tourner le dos. Le princi¬ 
pal commerce de cette vjJJ§*fefaiî 
en huile, cuirs, favon « 
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Sc en vin qui eft fort eftimé. 

Je ne pouvois, Madame, me re¬ 
fondre à quitter un pays qu’avoient 
habité autrefois tant de perfonnages 
fameux, qui, foit par leurs exploits 
mémorables, foit par leurs ouvrages 
immortels, ont mérité l’eflime 8c la 
vénération de toute la terre. Après 
environ trois* femaines de féjour à 
Athènes, j’en partis également fa- 
tisfaït, 8c des monumens que j’y 
avois vus, 8c des maniérés graeieufes 
de notre Conful. Nous refolumes 
d’aller d’abord à Saîamine , puis à 
Thèbes, 8c enfin de nous en retourner 
à Zanthe. Nous prîmes la droite du 
chemin d’Eleulîs par une plaine cou¬ 
verte d’oliviers; 8c après deux heu¬ 
res 8c demie de marche, nous arri¬ 
vâmes au canal qui fépare Saîamine 
du pays d’Athènes. Cette ifle fut long- 
tems un frjet de conteftation entre 
les Athéniens 8c ceux de Mégare, 
qui s’en difputoient à l’envi la pof- 
feffion. Mais enfin les derniers furent 
contraints de céder 8c de fonger à la 
défenfe de leur propre ville. En ap¬ 
prochant de Saîamine , nous vîmes 
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à droite le fameux rocher Kerasÿ 
fur lequel Xerxès fit placer un trône 
chargent pour faire la revuede fon 
armée navale. Ce prince fe fiattoit 
d’emmener captifs tous les peuples 
de la Grèce, mais Thémiftocle ra- 
batit fon orgueil ; &t le combat de 
Salainine apprit aux Perfes ce qu’ils 
avoient à craindre d’une nation vie- 
torieufe des forces réunies de l’Afie. 
Le principal village de l’ifle, l’ifle 
entière, s’appelle a£luel!ement Cou - 
louri : des mazures , des hameaux, 
des bourgades, font les reftres de ce 
fameux royaume de Télamon, pere 
d’Ajax & de Teucer. 

Non loin de Salamine, eff l’ifle 
cPÆgina, ainfi appellée du nomd’Æ* 
gine , maîtreffe de Jupiter, qui en 
eut Æaque, roi de cette iflè, & de¬ 
puis l’un des juges des enfers. Le 
golfe où font dtuées ces deux ifles, 
& quelques autres plus petites s’ap* 
pelle golfe d'Ægint. Sur l’an des 
dèux promontoires qui formel* fon* 
embouchure-, on voit dix-neut co¬ 
lonnes! fort élevées qui font les dé¬ 
bris d’un- temple de Minerve : c’effi 
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3 e-îà qu’eft venu le nom de Cap- 
Colomne qu'on donne à ce promon¬ 
toire ; l’autre qui efl du coté de lst 
Morée, s’appelle le Cap-S chillL Nous 
retournâmes fur nos pas , & nous 
avançâmes vers la capitale de la Béo* 
tie, qui n’eft qu’à une journée ÔT 
demie d’Athènes. Thèbes eut pour 
fondateur Cadmus , fils d’Agenor r 
ror des Phéniciens ; elle fut aggran- 
die par Amphion qui ? feîor. les poè¬ 
tes , en bâtit les murailles aux feuls 
fons de fa lyre. Alexandre le Grand 
la détruif t de fond en comble ; &c 
excepté les defeendans du poète Pin* 
dare qui étoit né dans cette ville, 8c 
dont ce prince eflimoit les ouvrages; 
tous les Thébains furent paffés au fil' 
de l’épée. Thèbes fut auflî la patrie 
d’Hercule,^ de Bacchus , & de deux 
fameux capitaines Pélopidàs & Epa- 
minondas. La ville efl aujourd*hur 
réduite à l’ancienne fortereffe appel- 
îée Cadmtia , où nous vîmes encore 
de vieilles tours & quelques refies de 
murailles, une 1 , entî^autres, que les- 
gens du Cap nous dirent avoir été 
kiflee par Alcxarcdïe^lorfqu’il fit âé- 
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molir tout le refte. Thèbes, autre." 
fois fi grande, ne contient plus que 
trois ou quatre mille âmes, 6c n’a de 
remarquable qu’une belle fontaine qui 
pouvoit erre la Dircé des anciens, 
célébrée dans les écrits de Pindare, 
Je quittai à regret cette illuftre patrie 
d’Amphion & d’Epaminondas. 

Nous arrivâmes le lendemain à 
Livadia , petite ville qui fait un com¬ 
merce confidérable de riz , de bled, 
6 c d'étoffes de laine. Le jour fuivant, 
nous laiffâmes fur la gauche i’Héli- 
con, 6c à quelques milles de-là, nous 
nous trouvâmes au pied du Parnaf- 
fe , où j’eus la curiofité de monter : 
le chemin en eft raboteux 6c elcar- 
pé. Je parvins cependant jufqu’au 
lommet des deux croupes ; 6c quoi¬ 
que le terrein foit par tout afiez fec, 
on y trouve de petites plaines plan¬ 
tées de pins qui rendent ce féjour 
agréable {k/ofitaire. La célébré fon¬ 
taine de Caftalie eft dans l’enfonce¬ 
ment que forment les deux croupes : 
Peau en eft frarche 6c délicieufe. Je 
me repofai quelque tems fur fes 
bords, réfléchiflant en moi-même à 
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cette foule prodigieufe de malheu¬ 
reux auteurs qui profanent, fur-tout 
à préfent, ces lieux auguftes qu’ont 
habiies les Homeres, les Anacréons, 
les Virgiles, 6c, dans le dernier fié- 
cle, les Corneilles, les Miltons , les 
Racines. Je continuai ma marche juf- 
qu’au village de Caftri, où étoit limée 
la fatr.eufè Delphes; elle fat fondée 
par un fils de Neptune , nommé 
Lelphus, Les Grecs l’appelloient U 
r.cmtril de la terre ; 6c Pindare dit 
que Jupiter ayant lâché deux aigles 
de meme vîtefTe, 6c, en même teins, 
lun à l’orient, l’autre à l’occident, ils 
fe rencontrèrent tous deux à Del¬ 
phes. Les oracles qu’y rendoit Apol¬ 
lon , par la bouche d’une prophé- 
tefle, en firent une des villes les plus 
riches du monde. On y accouroit de 
tous les pays ; 6c ceux qui conful- 
toient la prêtrefle , faifoient au tem¬ 
ple des préfens confidérables. Parmi 
les ruines qui font en petit nombre 
autour de Caftri, je vis quelques tas 
de marbre, qui ne purent me donner 
aucune idée des beaux édifices qui 
étoient autrefois dans ce lieu. 
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Nous nous rendîmes de-îà à Sa* 
tona , & enfuite à Lépanthe ; cette 
ville , anciennement appellée N au* 
pactus y étoit une des plus fortes 
places de l’Ætolie. En effet fa fîtua* 
tion eft fort avantageufe, étant bâtie 
autour d’une petite montagne, au 
fora met de laquelle eft la forteref- 
£e : il y a à Lépanthe plufîeurs beau* 
jardins de cèdres, de citronniers 6c 
d’orangers. Hors de la ville, eft une 
foptaine délicieufe qui ne le cède 
point à la fource de Caftalie ; il ne 
lui manque que d’avoir été célébrée 
par les poètes. Le commerce de Lé¬ 
panthe fe fait en bled, en riz f en 
huile 6c en tabac , qui font les prin¬ 
cipales productions du pays. Le jour 
même de notre départ de cette ville, 
nous arrivâmes â Patras , après avoir 
patte le golfe de Lépanthe dans une 
barque, 

Patras ou Aroe étoit une ville 
confidérable avant les conquêtes des 
Mahométans : elle étoit embellie de 
plufieurs temples fameux, tels que 
ceux de Minerve, d’Atys 6c de Cy- 
bele y de Vénus, de Diane 6c cl« 
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Bacchus Calydonien. Je n’y trouvai 
de curieux que les jardins où croif- 
fent les plus beaux citrons du monde, 
5 c quantité de grenadiers, d’orangers 
5 c de cèdres. Le village de Calata, à 
quelques lieues de Patras, étoit cette 
Calydon des anciens,près de laquelle 
on raconte que Méléagre tua le fan- 
glier furieux qui défbloit le pays, & 
dont il donna la bure à la belle Atha- 
lante. Cette préférence, comme vous 
fqavez, irrita tellement les oncles de 
Méléagre , qu’ils enlevèrent cette 
hure à fa maitreffe Le jeune vain¬ 
queur punit cet affront par la mort 
de fes oncles ; mais ils furent vengés 
par leur feeur, mere de Méléagre 9 
qui jetta au feu le tifon auquel étoit 
attachée la vie de fon fils. 

La même barque qui nous avoif 
amenés de Lépanthe à Patras, nous 
ccnduifit à Zanthe, oii nous nous 
repofons depuis quelques jours, & 
d’où nous ne tarderons pas à partir 
pour vifiter d’autres lieux. 

Je fuis, &c. 

A Zanthe , ce 5 Octobre. 173& 
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XL LETTRE. 

Suite de la Grece. 

D Epuis notre départ de Zan- 
the, j’ai déjà parcouru tant 
de pays, Madame , qu’il n’eft pas 
p.offible d’en voir un plus grand nom¬ 
bre en fî peu de tems. Je fuis a&uel- 
lement à Négrepont , capitale de 
l’Euhée, & j’en partirai bientôt pour 
voir encore d’autres ifles de la Grè¬ 
ce. Sans vous ennuyer par un détail 
circonstancié de ce qui s’eft paffé 
chaque jour de mon voyage, je vais 
vous expofer, en peu de mots, ce 
que j’ai trouvé de plus remarqua¬ 
ble. 

L’ifle de Rhodes eft la première 
où nous débarquâmes ; elle eft à 
vingt milles de la terre-ferme d’Afie, 
& peut avoir cent quarante milles de 
circuit; elle changea plufieurs fois de 
nom & de maîtres ; elle fut d’abord 
appellée par les Grecs Ophiufc , pour 
exprimer la quantité prodigieufe de 
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ferpens dont elle étoit infeûée : on 
la nomma enfuite Aftérie , Corimbie, 
Macarie & Rhodes . On dit même 
que ce fameux cololTe qui paflbit 
pour une des fept merveilles du 
monde, lui fit donner le nom de Co¬ 
loft. Vous fqavez, Madame, qu’elle 
étoit cette ftatue énorme : elle avoit 
foixante & dix coudées de haut, ôc 
étoit fi prodigieufe,qu’un homme eût 
eu peine à embralTer un de fes pou¬ 
ces. Charès, excellent fcuîpteur, em¬ 
ploya douze années à la faire , 
elle coûta des fommes immenfes : 
elle étoit pofée fur la mer, ayant les 
jambes fur chacun des côtés du port; 
enforte qu’un navire pouvoit paffer 
deffous à voiles déployées ; mais elle 
ne dura que cinquante-lix ans de¬ 
bout : un tremblement de terre la 
renverfa &. la fracafla. Vers le mi¬ 
lieu du feptieme fiée le, un foudan 
d’Egypte étant venu contre les Rho- 
diens, fit emporter ce qu’il trouva des 
débris de ce coloffe , & en chargea 
neuf cents chameaux : nous ne vî¬ 
mes donc plus que la place qp’ij 
ôccupoit» 
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La ville de Rhodes eft la capitale 
de l’ille. Phoronée, roi d’Argos, en 
fut le fondateur plus de (èpt cents ans 
avant Jefus-Chrift. Les Sarafins la 
poflederent jufqu a ce que les che¬ 
valiers de S. Jean de Jérufaiem s’y 
établirent au quatorzième flécle, & 
prirent le nom de chevaliers de Rho* 
des. L’hiftoire eft pleine des exploits 
de ces religieux militaires ; 8c vous 
n’ignorez pas, Madame , les fiiges 
fameux qu’iis foutinrent contre les 
Turcs : ils repoulTerent Ottoman qui 
vint les afliéger avec cent mille hom- 
me$;mais ils ne purent réflfter à la for¬ 
tune de Soliman II, qui les ayant atta¬ 
ques avec une fois plus de monde & 
quatre cens vaifleaux, les força enfin, 
après lix mois d’un fiége le plus opi¬ 
niâtre 8c le plus mémorable dont 
Fhiftoire faflè mention. 

Rhodes eft fltuée fur un coteau 
près du rivage de la mer, 8c envi¬ 
ronnée d’une double enceinte dé 
murailles défendues par plu fleurs 
tours 8c battions qui la rendent pref- 
qu’imprenable. Les Turcs n’ont rien 
changé aux fortifications ; Scils n’ont 
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fait que convertir les principales égli*- 
fes en mofquées. Je ne vis rien, dans 
la capitale & dans les environs, qui 
méritât une attention particulière. Je 
conje&urai feulement qu'a la place 
d’une bourgade de l’ifle , avoit été 
autrefois la ville de Lindes, patrie 
d’Ariftophane. Mon goût pour ce 
poète comique me fit trouver du plai- 
fir à confidérer les lieux où je me 
perfuadois qu’il avoit pris naifiance. 
C’efi , Madame, un léntiment que 
j’éprouvois fréquemment dans les 
ifles de la Grèce. En me voyant fous 
le même ciel, je croyois respirer le 
même air , & me fentois prefqu’inf- 
piré du même génie que ceux dont 
j’avois admiré les écrits. Le terroir 
de Rhodes eft très-fertile & abon¬ 
dant en pâturages : il produit quan¬ 
tité d’orangers, d’oliviers, 8e autres 
arbres toujours verds ; l’air y eft tem¬ 
péré, & n’eft fujet à aucun nuage; 
c’eft ce qui faifoit croire aux anciens 
que cette ifie étoit coniacrée au foleîl. 

Eh p allant de Rhodes à Candie 
nous vîmes l’ifle de Scarpanto, ap- 
peilée anciennement Carpathusfl où 
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eft venu le nom de Carpathknne à 
cette partie de la Méditerranée, qui 
tire vers l’Egypte. Cette ille conte- 
noit autrefois quatre villes qui ne font 
plus que des villages. On y voit en* 
core des carrières de marbre y & le 
pays eft allez fertile. 

L’ifle de Candie qui fut autrefois 
un des plus floriftuns royaumes de la 
Grèce, fous le nom de l *iJU de Crète , 
eft peu de chofe aujourd’hui ; c’eft-là 
que régna d’abord le vieux Saturne, 
perede Jupiter, &c enfuite Jupiter lui- 
même , dont la fable a fait un Dieu. 
Vous fqavez , Madame, ce que les 
poètes , pour embellir cette hiftoire, 
ont raconté fur la naiiïance ôc l’édu¬ 
cation de ce jeune prince. Les habi- 
tans de Crète étoient encore grof- 
fîers & fauvages ; mais Rhadamante 
êc Mi nos, fils &z fuccefteurs de Ju¬ 
piter , fçurent les civilifer, Sc méri¬ 
tèrent , par lafagefte de leurs loix, 
de préfider, après leur mort 9 au tri¬ 
bunal des enfers. Ce furent ces mê¬ 
mes loix qu’empruriterent des Cre¬ 
tois Sparte 6c les autres villes de 
la Grèce. Les Romains les prirent 

des 
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des Grecs, & les autres peuples de® 
Romains; ainfî la Crète peut fe glo~ 
rifier d’avoir donné des loix à toute 
Ja terre. Metellus fut le premier qui 
la fournit à la puififance .lomaine r 
elle pafla,depuis fous la domination 
des empereurs de Conftantinople,qui 
la donnèrent au marquis de Mont- 
ferrat; celui* ci la vendit aux Véni¬ 
tiens , fur qui les Turcs s’çn font em¬ 
parés. Des cent villes qu’il y avoit 
jadis dans cette ifle fameufe, à peine 
en trouve-t-on trois aujourd’hui; 
encore font-elles délabrées, & dans 
un pitoyable état. Rhetimo & Da- 
mafia font, après la capitale > les plus 
confidérables. 

Candie fut bâtie fur les ruines 
d’une ancienne vili$$jtepellée- 
die. Son port étoit de quelqu’im- 
portance avant l’invafion des Turcs; 
mais à préfent il eft comblé à un 
point, que les petits bâtimens ont 
peine à y entrer. L’intérieur de la 
ville eft ur\ objet de deuil & de trif- 
teffe : on jie‘vpjt par-tout que des 
édifices ruinés, des murailles nues* & 
prêtes RUâte 

Tgmel' v M 
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Turcs fe plaifent à voir les ravages 
qu’ils ont caufés eux-mêmes pen¬ 
dant plufieurs années d’un fiége fan- 
glant & opiniâtre : ils n’ont réparé 
que les brèches des fortifications, 
fans s’embarralTer que le refte tombe 
en ruine. Les campagnes d’alentcur 
font fertiles & abondantes ; leurs ri* 
cliefles principales confident en fro¬ 
ment, en oliviers,& en vins excellent 
Rhetimo eft plus petite que Can¬ 
die , m; is plus agréable. Sa fttuation 
eft fort avantageufe , étant bâtie fur 
une bordure de rochers qui s’avance 
fort loin dans la mer. Elle eft entou¬ 
rée de murs ; mais fa principale forti¬ 
fication eft le rocher même fur lequel 
elle eft pofée.Une feule fource fournit 
abondammeiljilé l’eau à toute la ville, 
Le pays où eff fituée Rhetimo, eft en 
partie couvert de rochers, 6c en par¬ 
tie , planté de jardins délicieux où 
croiflent, fans ordre, des orangers, 
des limoniers, des cerifïers &. des 
cannes de fucre. Les vignobles y 
étoient autrefois en grande réputa¬ 
tion ; ils ont dégénéré depuis que les 
Turcs en font les maîtres. 
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Damafta n’a rien de plus remar¬ 
quable que Rhetimo : elle eft de 
même environnée,d’un côté,de plan¬ 
tations qui produifent beaucoup 
d’huile & de fucre, & de l’autre, de 
rochers arides & ftériles. N’ayant en¬ 
core rien vu dans fifle de. Crète # 
dont j’euffelieu d’être fatisfait,je vou¬ 
lus vifiter ce fameux mont Ida, dont 
les poètes ont tant parlé. Nous mar¬ 
châmes long-tems par un chemin dif¬ 
ficile & montueux,tantôt fur des col¬ 
lines efcarpées, tantôt dans des creux 
&: des précipices ou noys courions , 
à chaque pas, rifque de perdre la 
vie. Nous n’étions pas encore à moi¬ 
tié de nos fatigues : un vallon fpa- 
cieux s’offrit à notre vue ; mais quel- 
qu’agréable que fullpcoup d’œil des 
côteaux d’alentour qui forment un 
amphithéâtre naturel,quand on m’ap¬ 
prit que ce que nous voyions n’étoit 
que des prol<jngemens du mont Ida , 
&que nouf étions bien éloignés du 
terme, je faillis à laiffer làmon en- 
treprife : mais l’ardente curiofité du 
Doreur me fit reprendre cou- 
Mge * ,8t après avoir ..trave Si, la 

Mij 
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vallce , nous grimpâmes à travers les 
rochers & les neiges, à l’exemple des 
chèvres faitvages dont ces monta¬ 
gnes font remplies. Je les voyois fuf- 
pendues au-delïus de nos têtes ; & 
j’avois peine â croire qu’elles puf- 
fent non feulement fe foutenir, mais 
courir encore avec une agilité fur- 
prenante. Nous nous reposâmes quel¬ 
que tems dans un couvent, dont la 
flru&ure gothique eft afl'ez réguliè¬ 
re. Les Caloyers , ou moines qui 
l’habitent , font^gras & des mieux 
nourris. Nous marchâmes encore une 
journée entière, & nous nous trouvâ¬ 
mes enfin au pied du mont Ida. Tout 
ce que notis avions vu jufqu’alors de 
précipices étoit peu de chofe , en 
comparaifon d^lfëux que nous avions 
devant nous. Il nous reftoit près de 
-trois lieues de marche i pendant lef-' 
quelles il nous falloir gravir le plus 
fouvent fur des fables & des rochers 
nuds. Je ne fçais trop cohhment je 
pus venir à bout de fdrmonfér tant 
d’obftacles. Je fus moi-même furpris 
de me trouver au foin met j &•, pour 
I$* çhofç$ du monde lés jdu^çtmèuT 

' 1 À.i 
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fes, je n’eufTe pas voulu recommen¬ 
cer. Jugez, Madame, û j’eus lieu de 
regretter mes peines, quand, après 
avoir porté par-tout mes pas & mes 
regards, je ne vis ni grotte ni fontai¬ 
ne , ni rien de ce qui peut récréer 
1 ! 'imagination. De quelque côté que 
je me tournafTe, je n’appercevois que 
des neiges, des fables, des rochers 9 
& des chèvres d’une maigreur ex¬ 
traordinaire. C’eft donc là, difois-je, 
cette fameufe montagne où Jupiter 
demeura fi long - tems caché. Une 
pareille retraite étoit digne du maître 
des dieux, je ne penfe pas qu’au¬ 
cun mortel eût entrepris de le dé¬ 
couvrir. Nou* oubliâmes bientôt ce 
que nous avions fouffert lorfque nous 
fûmes près de defèébdre ; cette ef¬ 
frayante route nous eût abfolument 
rebutés, fans la néçefïité où nous nous 
trouvions de la faire. Nos conduc¬ 
teurs nous firent voir de loin, com- 
! me pour nous encourager, les ruines 
de l’ancienne Gortyne, à quelques 
milles du mont Ida; c’en fut allez pour 
, flous faire furmonter les difficultés 
d'un voyage Îî .pénible. Nous arri- 

Miij 
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vaines dans la plaine où étoit firuée 
cette ancienne ville , la plus riche & 
la plus grande de Tille. On en attri¬ 
bue la fondation à Taurus qui, fous 
le nom de Jupiter,enleva Europe, 
hile d’Àgenor, roi de Phénicie. Je 
croirois plus volontiers qu’elle fut 
fondée par Gortyne, fils de Rhada- 
mante , roi de Crète. Quoi qu’il en 
foit, elle étoit bien fortifiée; & lorf- 
qu’Annibal, après la défaite d’Antio- 
chus parles Romains, la choifit pour 
fon afyle, il n’eut point lieu de s’en 
répentir. Les ruines de cette ville 
font les plus belles que j’aie encore 
vues ; ce ne font pas feulement des 
corniches, des bafes, des chapiteaux 
de colonnes de marbre ; on voit en¬ 
core quantité de morceaux de jafpe, 
de porphyre &. d’autre jnatiere pré- 
cieufe, revêtus d’ornemens & de re¬ 
liefs d’un goût exquis. Je remarquai, 
entr’autres fragmens, deux colonnes 
de marbre granité , longues de plus 
de dix-huit pieds, & taillées chacune 
d’une feule pierre. Près de-là eft le 
refte d’une arcade qu’pn juge, a fa 
beauté, avoir été l’entrée de quelque 
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fomptueux édifice : il n’eft pas pofli- 
ble de dire la quantité de morceaux 
de ftatues St de colonnes dont toute 
la plaine eft couverte. Tous ces ou¬ 
vrages étoient parfaitement travail¬ 
lés ; 6c ce qui en refte , futfi: pour 
faire connoître la délicateffe &c le 
génie des artiftes qui s’y font em¬ 
ployés. 

Après avoir admiré long-tems ces 
auguftes débris, j’allai voir le laby¬ 
rinthe. Ne croyez pas , Madame , 
que je veuille parler ici du fameux 
ouvrage que Dédale conftruifit avec 
tant d’habileté, qu’il eut peine lui- 
même àenfortir, 6c où, fans l’inven¬ 
tion merveilleufe par laquelle il fe 
fraya un chemin dans les airs, il eût 
été la première vi&ime de fon art, 
La plûpart des hiftoriens qui ont 
parlé du labyrinthe de Crète nous le 
repréfentent comme un édifice mer¬ 
veilleux, bâti fur le modèle du laby¬ 
rinthe d’Egypte, où l’att feul de l’ou¬ 
vrier fe faifoit admirer. Le tems l’a 
entièrement détruit ; 6ç il y a déjà 
plufieurs fiécles, au rapport des ha- 
bitans, qu’il n’en refte aucune traee< 

Miv 
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Le labyrinthe qu’on voit aujourd’hui 
à Candie, n’efl donc pas celui ou 
Théfée, conduit par le fil d’Ariadne, 
tua le fruit monftrueux des amours 
de Pafipl lae. Vous en jugerez vous- 
même 9 Madame, d’après ce que je 
vais vous dire. 

Nous defeendimes avec des flam¬ 
beaux dans le creux d’une montagne 
remplie d’une infinité de fouterreins 
obfcurs 6c étroits. L’ouverture efl 
bafTe & raboteufe; c’efl l’ouvrage de 
la nature ; 6c l’art ne paroît pas y 
avoir contribué. Ce pouvoit être an¬ 
ciennement une finiple grotte qui 
parut propre à creufer plusieurs rou¬ 
tes. En avançant quelques pas, on 
arrive dans une efpece de falon dont 
les murailles, taillées dans le roc 9 
préfentent une agréable variété de 
pierres 6c de marbres de diverfes 
couleurs. Le plafond eft garni d’une 
grande quantité de petit* ^jçons pé¬ 
trifiés 9 qui font un effet r.ier veiller x. 
Ce falon qui eft fort étendu 9 con¬ 
duit , par une pente ai fée , dans une 
multitude (TaUées 6c de rues qui s’en- 
tre-coupent les unes les autres. Si je 
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n’avois pas eu avec moi des guides, 
j'avoue que je n’aurois jamais fqu 
quelle roure je devois prendre ; elles 
fe croifent en tant de maniérés , &C 
forment un fi grand nombre de tours 
& de détours , qu’après avoir fait 
beaucoup de chemin, on eft furpris 
de fe trouver au même lieu d*où l’ba 
eft parti. Je ne pouvois me laffer 
d’admirer les differentes couches ou 


veines de terre qui fembîent avoir 
été pofées en certains endroits pour 
le plaifir de la vue. Dans les allées où 
le fol étoit apparemment trop» tendre* 
on a fait des murailles avec les pier¬ 
res qu’on avoir tirées des parties plus 
dures 6c plus folides de la monta* 
gne. Nous parvîmmes, à l’extrémité 
du labyrinthe , dans deux gran- 
des fales où nous nous repoiamcs. 
J e vis * fur les mors, quantité de 
noms qu’on y g gravés avec la pointe 
d’un couteau , ou de quelqu’autre 
infiniment* Je n’en fus cependant 
certain qu’en les examinant de 
près; car plufieursde ces noms ex- 
cédoient le Voilier, & paroiffoient 
avoir été^ refe^és ^ bqïTe ; mats 
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j’en vis quelques - uns qui étoient 
creux ; & c’étpient ceux dont la date 
étoit plus récente ; les autres étoient 
remplis, & plus ou moins faillans, à 
proportion de leur ancienneté. Je 
compris alors que cet effet étoit pro¬ 
duit par une efpece de minéral que 
nous nommons fpar , & qui flotte 
dans toute eau. Cette matière pé¬ 
nétré avec les gouttes d’eau , s’en 
fépare enfuite imperceptiblement, & 
s’attache aux murailles & aux vou- 
tes, où elles forment, avec le tems , 
une croûte dont les incitions faites fur 
le rocher facilitent raccrorflemenf. 

Pour revenir, Madame, à l’an¬ 
cien labyrinthe dont J’hiftoire fait fi 
fouvent mention, iléfl: certain qu’il 
devoit être bien différent de cette 
multiplicité de caveaux ténébreux,où 
l’art paroït n’avoir eu prefqu’aùcune 
part. J’aime mieux croire que les 
Crétois ayant trouvé dans ces foü- 
terreins quelque reflemblance avec 
un monument qui avoit fait autrefois 
l’honneur de leur pays, ont un peu 
aidé à la nature, pour conferver le 
nom &d’image du fametàl téî^iril&é. 
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L’ifle de Crêre a plus de deux cens 
mille pas dans fa plus grande éten¬ 
due d’Orient en Occident, & près 
de cinquante mille de largeur. Elle 
eft arrofée d’une infinité de fontaines 
& de rivières qui la rendent d’un 
grand rapport , fur-tout en vins ex- 
cellens, que ceux du pays appellent 
malvoijic . Il y a aufii beaucoup de 
fucre, de miel, de cire ; & il y croît 
les plus beaux cyprès du monde. On 
n’y voit aucune efpece d’animaux 
muifibles ni venimeux ; les femmes 
feules y font k craindre : on prétend 
que fi elles bleflfent un homme avec 
les dents , la plaie eft fans remede. 
Cette anecdote jointe à quelques au» 
très de ce genre, me perfuade que 
les armes du fexe dans ce pays, ne 
font ni les prières , ni les foupirs ni 
les larmes. 

De rifle de Çandiè nous partîmes 
fur un petit bâtiment que nous avions 
loué à deflein» pour avoir la commo¬ 
dité de débarquer où bon nous femble* 
roit,& faire le tour des Cyclades. On 
leur a donné ce nom, qui veut dire 
circulaires, parce pelles iopt, pow 
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ainfi dire, rangées autour d’un centre, 
qui eft Délos. Les ifles qui font hors 
de cette èfpece de cercle du côté de 
Candie , &c vers les côtes d’Afie, 
font auflj comprifes fous ce nom, 
quoique les anciens les aient appel¬ 
les Sporades , qui lignifie éparfes qa 
& là. 

Je m’arrêtai d’abord à Santarini ou 
$antorirt,grandeiflede l’Archipel,qui 
ne me donna pas une bien haute idée 
des autres. Au rapport d’Hérodote, 
cette ifie étoit autrefois un pays défi- 
deux, & fe nommoit CalLificyk caufe 
de foiïextréme beauté. Elle eft étran¬ 


gement déchue aujourd’hui de cet 
état : au lieu d’iîn ter rein gfàs & fer¬ 
tile , on ne trouve qu’ün vàfte ro-*. 
cher qui produit à regret de quoi 
riourrir à peine fes habitans. Aux 
riantes prairies, aux payfàges agréa¬ 
bles , ont füccédé des fables afidés f 
& d’àrfreux précipices. L!enfr$é tld 
cetèê Iflô a la forme d’ùn efoiffartt* 
«jui feroit le plus grand & le plus 
beau port du monde, fi les vaiftèaux 


poüvoient ÿ trouver ^ 

tessiiuü prçmùntàirBqrà foïiiï&itof ; 
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nés du croiffant, font «quatre petites 
ifles formées par des volcahs , aii 
commencement èc fiée le : l’une 
d’entr’elles naquit d'uoe éruption fu** 
bite dans un lieu où h mer étoit 
auparavant fi profonde , qu’on n’eri 
pouvoit trouver le fond. Après des 
mugiffemens horribles & des agita* 
lions violentes qui répandoient au 
loin la tefreur & l’effroi, la mer lan- 
ça de fon fein des t tourbillons dé 
flamme & de bitume, qui dérobèrent 
aux^eux la clarté du jour. On vit 
enfuite, avec étonnement, fur la fur- 
face de Peau, une montagne folide, 
qui s’accrut infehlïblément par quan¬ 
tité d’éruptions fêmblables. Gètfe iflé 
nouvelle n’étoit d’abord qu’un amas 
de pierre-ponce, inégal & raboteux; 
tnais;le folêil l’anima, pour àinfi dire ; 
8t ie dijhori de là terre s’étant joint 
aux niinefàüx calcinés défit elfe étoif 
compoféc , elle devint capable de 
culture : c’eff ce que nous raconta 
un vieillard qui, en 1707,'avoir été 
témoin oculaire de ce que je vou* 
éctiféJé fëtdistéttté'de èféirètjueSai^ 
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vent de ces éruptions de la mer; & 
c’eft peut-être là çe qui a produit en 
elle de fi grands changemens. Cette 
terre, toute ingrate quelle eft, a près 
de huit mille habitans, tous Grecs, 
qui vivent miférablement. La mon¬ 
tagne de S. Etienne me parut méri¬ 
ter , par les ruines dont elle eft cou¬ 
verte, une attention particulière. Je 
ne fçais point lé nom de la ville qui 
y étoit fituée ; mais elle] doit avoir 
été riche & magnifique, à en juger 
par quantité de morceaux de colonnes 
de granité, & par leur emplacement. 
J’allai de-là à Policando, ifle pref- 
qu’aufïi grande , Ôc plus agréable, 
que Santorin : elle eft, comme celle- 
ci , formée d’un feul rocher ; mais ce 
rocher là même eft fertile. En cer¬ 
tains endroits il eft couvert de quel-? 
ques pouces de terre où croiflent 
d’abondantes môiftbns ; en d’autres, 
où il y a moins de terre , les vignef 
viennent à l’envi, & produisent d’ex- 
ceflens raifins. On nous parla d’une 
grotte que les curieux ont coutume 
de vifiter ; je m’y reqdis à travers des 
précipices & des roc^ pçp^nt^ 
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toutes prêtes à nous écrafer. Cette 
caverne eft tapiffée de congélations 
en forme de cryftaux , les unes de 
figure, pyramidale, les autres cylin¬ 
driques ; & quelques-unes font cou¬ 
vertes d’une efpece de dorure qui 
éblouit les yeux. La plupart cepen¬ 
dant font d’un noir luifant, dont Taf- 
ped efl agréable. 

Je ne fus pas aufïi content de l’ifle 
d’Argentiere. Ce nom lui fut donné, 
il y a quelques fiécles, à caufe de 
quelques mines d’argent qu’on y dé¬ 
couvrit ; mais fon véritable nom étoit 
Cimolus , qui veut dire craie , parce 
que cette matière fait le fol de cette 
ifle. Je n’y trouvai qüe des monta»» 
gnes brûlées, un terrein pierreux, & 
un feul village dont les habitans meu¬ 
rent de faim. Melos, à prêtent Miîo, 
eft un vafte amas de piefrê-poncé 
& de minéraux pétris éti quelque 
forte par l’eau de la mer qui s’en¬ 
gouffre deffous,eh plufieurs endroits, 
& la rend propre à être cultivée. Je 
ne doute pas que , du terhs què les 
Phériiiçiens la polfédoient, elle ne.fût 
très-fèîtile j'fcf'fi foft tâ'éà-tàtàk 
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- fi aride , on doit Pattribuer aux ma¬ 
tières calcinées dont la mer a cou¬ 
vert la furface de Pille ; malgré cela, 
elle produit du coton, du bled 6c du 
vin. La capitale qui porte le nom de 
Pille, eft bâtie toute en pierres de 
ponce qui, quoique fpongieufes 6i 
fort legeres , font pourtant de bon 
ufage. Les rues y font d’une mal¬ 
propreté 6c d’uné puanteur infüp- 
portables. Cette ville efl célébré dans 
Fantiquité pour fon alun 6c pour fon 
foufre; l’un 6c Pautre y font encore 
très-communs. Le foufre fe voit en 
bloc fur les montagnes, 6c paroît de 
loin, cômme autant de gros diamans 
qui jettent de Féclat. Il y a aum 
dan ^ cette ifie, des four ces d’eau 
chaude très-falutaires. Je trouve dans 


les auteurs anciens que je porte avec 
tnpi, 6c qui me fervent pomme jî| 
boulfole dansmescouffes,quèMilo 
fut appeltée caule dé l’a- 

çondancç aè- miel qù’çlle produit! 
Cette ifle fe glorifie d’avoir donné là 
nàilfance au plus fage des Grecs, à 
Socrate qui ne reconnoiflbit qu’un 
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ras qui n’en reconnoifToit point. 

Après avoir quitté Milô, je m’ap* 
prochai de l’Attique, &. fis voile vers 
Crana'é, ou l’ifle d’Helene, quoique 
le patron de notre bateau m’aflurât 
qu’il n’y avoitrien de curieux à y voir; 
mais le Doéleur & moi ne voulions 
nous en rapporter qu’à nous- même,&£ 
mon deffein étoit de vifiter jufqu’autf 
rochers les plus déferts. Pour vous, 
Madame, je me flatte que vous vous 
accoutumerez infenfiblement à ces 
idées de ftérilité & de folitude : je ta* 
cherai c endant de vous épargner,le 
plus qu'il «ne fera pofïible,des dégoûts 
& des ennuis que j’ai éprouvés dans 
ce voyage. L’ifie de Crana’é n’a au¬ 
cuns veftiges qu’elle ait jamais été 
habitée ; peut-être eft-ce ce qui la fît 
choifir par Pâris, lorfqu’il s’enfuit de 
la Grèce, avec Helene qu’il avôit 
enlevée. Ce prince, dit-on, s’y ar¬ 
rêta , & y jouit ? pour la première 
fois, de fa conquête. 

En face de Cranaë , eft l’ifie ap- 
pellée par les anciens Cytknos , & 
par les modernes Thtrmia > à caufe 
de fes bains chauds. Elle eft encore 
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auflï fertile qu’elle rétoit autrefois. 
Le fol n’eft ni pierreux ni fec-, com¬ 
me celui des ifles voifines. Les cam¬ 
pagnes font couvertes de moiftons, 
& les côreaux de vignobles moins 
eftimés, à la vérité , que ceux des 
terreins plus arides. Il y vient quan¬ 
tité de meuriers dont les habitans 
tirent un profit confidérable, par le 
grand nombre de vers à foie qu’ils 
nourriftent. Mais le principal com¬ 
merce fe fait en miel & en cire. On 
nous fit voir les ruines d’une ancienne 
ville qu’on nomme Hcbrco Cajlro : 
elles font d’une beauté 6c d’une ma¬ 
gnificence fingufiere. Parmi les mar¬ 
bres dont la terré eft couverte, nous 
vîmes quantité de bas-reliefs 6c de 
tronçons de ftatues qui me parurent 
a^oir été fort précieufes. Il fembîe 
que les barbares auteurs de ces ra¬ 
vages , craignant qu’on ne voulût 
rejoindre un jour les parties cparfes 
de ces ftarùes, aient pris la précau¬ 
tion de les mutiler. Tliermia, capi¬ 
tale de l’ifle, eft paftablement gran¬ 
de , 5 c prefque toute peuplée de 
Grecs. 
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Syra n’eft guères moins fertile que 
Thermia : elle a vingt-cinq milles de 
longueur ; &c quoique couverte de 
rochers, on y trouve néanmoins des 
campagnes qui fournirent de riches 
récoites. Ces rochers ont cela de fin- 
gulier, qu’ils femblent toujours prêts 
à s’écrouler > tant ils font efcarpés ÔC 
perpendiculaires^. La capitale qui 
donne fon nom à toute Pifle,eft fituée 
à un mille de la mer, fur le fommet 
d’une petite montagne : on diroit de 
loin qu’elle eft fufpendué fur les flots. 
Entre la ville & le port, qui eft d’une 
grande étendue, font les ruines de 
Sciros, ancienne capitale de l’ifle : 
elles font prefque toutes de marbre 
blanc de Paros ou de Naxia. 

Tiné, autrefois Tenos , au nord 
de Syra, èft une ifle fort grande, qui 
a environ foixante milles de circuit. 
Elle fut d’abord appellée Opkiufe > 
pour lignifier la quantité de ferpens 
dont elle étoit remplie, qui y font 
encore en grand nombre. Le pays eft 
très-fertile : les mûriers, les grena¬ 
diers , Ifs vignes y croifïent à plai- 
fir, & font d’un bon rapport aux ha* 
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bitans qui aiment ie travail & la fati-, 
gue. Il y vient aufli du bled St d’au¬ 
tres grains en abondance. La ville de 
Tiné étoit fituée fur le bord d’une baie 
qui lui fervoit de port \ il ne refte 
aujourd’hui que la forterefle St un 
bourg qui porte le nom de San-Ni - 
colo . Cette forterefle eft Tur le lieu 
le plus élevé de l’ifle ; St fa fltua- 
tion avantageufe fait toute fa force* 
Il y a plufieurs années , ma-t-on dit, 
qu’en creufant près de la ville, on 
trouva un temple de Neptune ; mais 
je n’ai rien vu qui pût- vérifier cette 
découverte. 

Quelqu’agréable qu’eût été à mes 
yeux le féjour de Tiné, je ne fus 
point maître de ma furprife, en ap¬ 
prochant d’Andros. Cette ifle pré- 
fente l’afpe& le plus enchanteur* 
Figurez-vous une,vafle St large baie 
féparée en deux par un promontoire 
qui s’avance dans la mer. Ce pro¬ 
montoire qui fait partie de la ville, 
eft couvert de b^timens St de jar¬ 
dins , dont le coup d’œiL cham¬ 
pêtre St riant invite les paflagersà 
s’arrêter. De fautre coté de^la ville. 
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Cft une vallée délicieufe & fertile# 
Tout le terrein de Tille, en général, 
abonde en fruits de toute efpece. 
Les grenadiers, entr’autres , & les 
limoniers y croififent en abondan¬ 
ce ; ce ne font par-tout que des jar¬ 
dins & des vergers que mille petits 
ruiffeaux fertilifent. Le plus bel en¬ 
droit eftjîerrieie une haute monta¬ 
gne j au village d’Arne. Plufieurs ha¬ 
meaux environnés de palmiers le 
compofent, & feinblent autant de 
folitudes enchantées. La foie qu’on 
y travaille eft des plus eftimées & 
des plus fines. Andros n’eft pas moins 
remarquable, par fe$ antiquités ,_que 
parla beauté dé fon territoire.. Les 
plus curieufes font celles de Baléo- 
polis, vide grande & magnifique au¬ 
trefois. La quantité de colonnes, de 
bafes , de chapiteaux qu’on trouve 
à l’endroit cutétokk citadelle, jointe 
à la tradïiién des habitansyoous fit 
croinecqueice pouvoie^t.êtreles vëf- 
tigefe d’un ;t€mplér, de iBacchus, Qh 
nous montra priés de-là une' fource 
donL.pa-dit qôeTeaü a te^gout fie 
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L’imagination a ici , je crois, beau- 
coup de force. Une fource d’eau au¬ 
près d’un temple du dieu du vin ne 
flattoit point fes adorateurs : ils lui 
ont attribué une propriété dont ils 
n’ont probablement point fait l’ex¬ 
périence. 

' Lia eft la Cée ou Céos des An¬ 
ciens. De quatre villes puifïantes 
qu’elle contenoit autrefois , on ne 
voit plus que les ruines de Certhéa 
fur lefquelles eft bâtie Zia, capitale 
de l’ifle. A juger de l’étendue de 
Certhéa par celle de fes vertiges, 
elle devoit être conrtdérable ; car 
outre les colonnes de ntarbre &*plu- 
rteurs morceaux d*architedure qui fe 
voient dans les maifons des particu¬ 
liers & dans les rues de la ville, on 
en trouve encore quantité dans la 
campagne, &c principalement fur une 
montagne éloignée d’une lieue du 
port. Ën avançant du côté de la mer, 
j’en vis un plus grand nombre près 
d’une enceinte de murailles demi* 


ruinées , qui appartenoient à quel* 
qu’ancienne citadelle. Les habitans 
nous montrèrent letronedtoneflatac 
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pour laquelle ils ont encore une 
frayeur refpeélueufe , parce qu’ils 
croient que c’eft celle de Néméfis , 
déeffe de la vengeance: on voit au¬ 
tour plufieufs blocs de marbre & 
quelques morceaux de colonnes St de 
chapiteaux. L’ifle peut avoir trente 
lieues de circuit ; elle eft fort renom¬ 
mée pour fes foies, dont les premiè¬ 
res fabriques font attribuées à Pam¬ 
phile , princeffedu pays. Cette par¬ 
tie du commerce n’eft prefque rien 
aujourd’hui. Les habitans font plus 
d'étoffes de coton que de foie : ils 
s’appliquent encore particuliérement 
à faire des vins qui font d’une qua¬ 
lité St d’un goût admirables. 

Je ne fqais que vous dire , Mada¬ 
me , de rifle de Macronifî , qui eft 
allez grande,mais tellement déferte St 
ftérile , qu’on n’y rencontre que des 
lézards St des fautereües. Macris efl 
plus petite, mais pareillement dé¬ 
ferte : on ne trouve dans l’une St 
dans l’autre aucuns veftiges d’anti¬ 
quité. Guara ou Joura a de plus 
que cçs deux ifles une efpece de 
rats d’unegr offeur pçu commune ; 
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ce font probablement les ancêtres de 
ces rats, qui obligèrent les habitans 
de Guara à quitter le pays. 

Le voifinage de l’Eubée, près de 
laquelle font ces ifles, me fit retarder 
de quelque tems l’exécution du pro¬ 
jet que j’avois formé de faire le tour 
des Cyclades Je débarquai à Château- 
roux , forterefle coniidérable, fous 
le canon de laquelle les galeres Tur¬ 
ques fe retirent fouvent. IL y avoit 
autrefois une ville bâtie en ce même 
lieu. Homère l’appelle Carijlos . Les 
^Titans, fils de la Terre, y donneront 
des loix 9 eiitr’autres Briarée , à qui 
les Infulaires facrifierent dans la fuite 
comme à un Dieu. Le marbre mar¬ 
queté de Cariftos étoit fort; eftimé, 
& on l’appelloit Carijlien. Je.pafiai 
au bourg d’Eretria* autrefois la ca¬ 
pitale de l’ifle ; elle étoit renommée 
pour cette terre médicinale qu’oo ap- 
pe\\ofa EmrUnne. Enfin j’arrivai à 
Négrepont qui efl le lieu d’où je vous 
écris, me réfervant à faire partir ma 
lettre, quand j’en trouverai Tocça- 

fton,arriirer quevou* en 
spâsx q«4quffo»pltt^e«|feliç,a»^ine 
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jour ; car vous jugez bien qu’elles ne 
partent pas régulièrement, comme 
en France, à mefure qu’on les écrit; 
j’en ai eu jufqu’à trois dans mon por¬ 
te - feuille , qui font parties par le 
même vaiffeau. 

Négrepont, qui eft a&uellement 
la capitale de l’Eubée, n’a que deux 
milles de circuit ; mais elle eft ac¬ 
compagnée de faubourgs confidé- 
rables, où il n’y a que des Grecs. 
Le nombre des habitans peut mon¬ 
ter à quinze mille. Un des beaux 
édifices de cette ville eft le Ce rrail du 
capital hacha ou chef des galères. 
Ce palais eft bâti fur l’Euripe, 8c 
préfente le point de vue le plus agréa¬ 
ble qu’on puifte imaginer : il eft orné 
de galeries & de portiques de bois 
rouge vernifle. Je fus furpris du con¬ 
cours prodigieux des gens de la cam¬ 
pagne , qui fe rendent à Négrepont 
les jours de marché : ils vie^ient, de 
toutes les parties de i’ifte Rapporter 
leurs denrées ;*ce qui les rend fi com¬ 
munes, qu’on les a prefque pour 
rien. ; Je n-ai jamais vu tant de villages 
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que dans ce pays ; c’eft ce qui fait 
que la terre y eft fl bien cultivée : elle 
abonde en fruits de toute efpece, & 
principalement en bled, en vin & en 
huile. L’ifle a de circuit trois cens 
cinquante milles ; fa largeur n’eft guè- 
res que de vingt. Elle eft célébré par 
- le fameux promontoire* de Capha- 
née,au haut duquel Nauplius, roi 
de cette ifle, alluma des feux, pour 
attirer la flotte des Grecs, qui reve- 
noit de Troye. La rufe réuffit: les 
vaifîeaux-donnerent dans les écueils, 
& furent prefque tous fracafles ; 
mais Nauplius ayant fl^u que Dio- 
mede & Ülifle , les principaux au¬ 
teurs de la mort de fon fils Pala- 
medes , avoient échappé au nau¬ 
frage , fe précipita de dépit, dans la 
mer. 

Je dois dire ici deux mots de l’Eu- 
ripe ^famèux détroit de là mer Egée, 
qui lepipe l’Aulide âc la Béotie de 
l’Eubée^Ce détroit fe reflerre telle¬ 
ment à mi droit où eft bâtie la forte- 
relfe de Négrepont, qu’une galere à 
peine à ÿ pafler. C’eft fur-tout vers 
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cette partie qu’on remarque les effets 
furprenans que les anciens ôc les * 
modernes ont tâché vainement d’ap¬ 
profondir. Pendant dix-huit ou dix- 
neuf jours de chaque lutte, PEuripe 
eft réglé, comme difent les habitans, 
c’eft-à-dire, qu’en vingt-quatre on 
vingt-cinq heures, il a deux fois fon 
flux ôc reflux, ainfl que l’Océan ; 

\ mais, pendant les autres jours, il efl: 
déréglé; Ôc alors, dans l’efpace de 
vingt - quatre ou vingt - cinq heures, 
il a onze, douze* treize, ôc même 
quatorze fois fon flux Ôc reflux. Je 
voulus être témoin mobmême de ces 
changemens merveilleux ; ôc étant 
allé à un moulin qui efl aa BMu 
château, je vis , en moins d’une 
heure Ôc demie, la rôtie changer juf- 
qu’à trois fois, félon le différent cours 
de l’eau. Il y a des tems ou le détroit 
efl: fi rapide, qu’il entraîne lesvaif- 
feaux les plus forts, malgréles vents 
6c les efforts des matelots. Je ne veux 
point effayer .ici d’expliquer cette 
merveille de la nature r je n’ai pas 
oublié, Madame, qu’Ariftote lui- 

Nij - 

» 
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même n’en put connoître la caufe i 
mais plus fage que lui, je n’ai eu 
garde de me précipiter dans l’Eu- 
ripe, pour être compris , comme 
difoit ce philofophe, dans ce que je 
ne pouvois comprendre. 

Le froid de la faifon, joint à un 
aflfez gros rhume qui tourmente le 
Do&eur, nous obligera à faire à Né- 
grepont un plus long féjour que nous 
ne nous y étions attendus ; mais ce 
pays-ci eft agréable même en hiver; 
& je ne fuis pas fâché de me repofer 
des longues & fréquentes courfes que 
je viens de faire ^ pour me préparer à 
en entreprendre dç nouvelles, 

J^uis, &c, 

DeNègrepontyCe 17 Dccemb. 17 
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D Ans un pays tel que là Grèce, 
tous les lieux que parcourt un 
voyageur, font autant d’oDjlts con- 
facrés à l’immorfalité. Un fimple 
ruiffëau, un rocher, une grotte ont 
acquis de la célébrité dans les écrits 
des poètes, ou par quelque événe¬ 
ment mémorable. Ne vous plaignez 
donc pas. Madame, des détails?de 
ma derniere lettre ; & fuivez moi 
je vous prie, avec la même coin * 1 
pfeifance, dans les lieux qui me ref- 
tent à parcourir. 

La première ifle où j’abordai, 
en quittant Négrepont, eflrScioque 
les Tncrs- appellent Saches, Elle eft 
lîtuée entre les ifles de Mételin 8 c 
de Samos, & peut avoir, cent vingt 
milles de circuit. Les infulaires ont 
été jadis fort puiflans fur mer; mais 
ils forent fubjugués par les Athé¬ 
niens,* eftfuite par les Lâcédémo- 

Niij 
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niens, 6c enfin par les Romains. 
Ceux-ci poflederent cette ifle juf. 
qu’aux empereurs Grecs, qui la cé¬ 
dèrent aux Génois, auxquels les 
Turcs l’enleverent fous le régne de 
Sélim. Elle devoit être bien florif- 
fante, puifqu’elle contenoit trente- 
fix villes qui font à préfent conver¬ 
ties en autant de villages. La capi¬ 
tale efl grande 6c bien conftruite: 
fes édifices font régulièrement bâtis 
6c à plufieurs étages, comme les nô¬ 
tres : fou port eft sûr, 6c fon château 
bien fortifié ; il commande la ville 
6c toute la côte. La grande églife 
eft d’une architecture gothique fort 
agréable ; mais le dedans eft orné de 
peintures à la grecque, fi ridicules 
6c fi mauvaifes, qu’il n’y a pas de 
barbouilleur en France, qui n’en fit 
de plus belles. Ce font des figures de 
faints, comme je l’ai remarqué par 
les noms qui font écrits au bas ; car 
il n’eft pas poflible d’en juger autre¬ 
ment. Nous ne vîmes d’antiquité» 
remarquables dans toute l’ifle, que 
les ruines d’un ancien'bâtiment fitué 
dans un vallon obfcur, à vingt pailles 



Suite de la Grece. 295 
de la capitale. Neptune avoit été 
amoureux d’une nymphe de Scio ; 
& ce lieu favorable , plus qu’aucun 
autre, à fes amours, pouvoit bien 
avoir été choifi dans la fuite, pour 
lui élever un temple. Je vis près 
de-là une fource dont on nous c!i* 
que l’eau rendoit infenfés ceux qui 
en buvoient. Le Do&eur ofa tenter 
l’expérience, & je ne remarquai en 
lui aucun changement. 

Scio eft une des villes de la Grèce f 
qui fe difputent l’honneur d’avoir 
donné nalliance au divin Homere. 
On me fit voir ici un lieu où l’on veut 
que ce grand poète ait reçu les pre¬ 
mières levons de fon art : c’eft une 
efpece de bafïin d’environ vingt pieds 
de diamètre. On montre aufli la mai- 
fon où l’on dit qu’habitoit cet auteur 
de l’Iliade, lorfqu’il compofa fes ad¬ 
mirables poëfies. La vénération fin- 
guliere de ces bonnes gens pour tout 
ce qui a quelque rapport à ce génie 
fublime, m’en infpira à mob même 
pour cette refpedable chaumière, 
où j’ai mois à croire qu’avoit demeuré 
un fi grand homme. 


Niv 
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J’ai vu peu d’ifles aufti fertiles que 
Scio. Les montagnes même dont 
elle eft couverre dans la partie du 
Nord, font toutes cultivées. Je ne 
m’étonne plus, qu’elle fut appellée 
v un des greniers du peuple Romain . 
Les oliviers & les orangers y font 
en grande quantité : fes vins célébrés 
depuis long teins , font délicieux Sc 
forts. On laifie fécher les raifins deux 
ou trois jours après les avoir coupés, 
on les porte enfuite au preffoir. 
Le lentifque, cet arbre qui produit 
Je maftic , eft commun en ce pays. 
Pendant les grandes chaleurs, on le 
coupe tranfverfaîement, on faci¬ 
lite, par ce moyen, la diîhllation de 
la réfine qui coule goutte-à-goutte, 
& fe durcit à, l’air en peu de tems. 
Cette drogue eft, dit on,ftomachale: 
on s’en fert, dans l’Orient, pour 
pétrir du pain. Ce pain prend, avec 
le goût de maftic, une blancheur 
agréable à la vue. Les femmes ÔC 
les filles ont un grand plaifir à mâ¬ 
cher du maftic ; elles le pétrifient 
avec la langue, le fouftlent comme 
des bouteilles qu’elles font crever 
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enfuite dans la bouche , avec 
grand bruit. Une des grandes 
richefles de cette ifle , étoient les 
belles carrières de jafpe qu’on dit 
qui y étoient autrefois. Nousji’y 
vîmes que des carrières de marbre ; 
mais ce marbre nous parut d’une 
grande beauté. 

Samos, dont la ville de Cora eft 
la capitale, n’eft ni aufli grande ni 
aufïi fertile que Scio : elle abonde 
cependant en arîfres fruitiers,& prin¬ 
cipalement en oliviers ; mais les vi¬ 
gnes y font très-rares, quoique les 
pays voifins en foient, ; pour ainü 
dire , tout couverts. Cette ifle s’é¬ 
tend du levant au couchant, & n’a 
pas plus de quatre-vingt milles de cir¬ 
cuit. La commune opinion eft que 
Junon, à qui Samos étoit confacrée, 
étoit née dans cette ifle &: qu’elle y 
fut mariée à Jupiter ; aufli nous dit- 
on qu’elle y avoit un temple magni¬ 
fique, où l’on célébroit, yps les ans, 
une fête en guife de noces. Ce ré¬ 
cit me fit croire que je découvrirais 
quelques reftes d’antiquités. Je me 
fis conduire dans l’endroit où avoit 

Nv 
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été l’ancienne Samos. Les ruines de 
cette ville font fi apparentes & fi 
étendues, qu’il n’efl pas po&ble de 
s 9 y tromper : elles font pofees fur 
une montagne aux environs de la¬ 
quelle je trouvai quantité de pierres 
de tombeaux , é^arfes qà & là. Le 
Grec qui nous conduifoit , me fit re¬ 
marquer, dans un monceau de rui¬ 
nes, plus élevé, les anciens refies du 
temple de Junon. Je voulus bien le 
croire, parce qu’en effet, c’efl le 
feul endroit où l’on trouve des bafes 
& des morceaux de colonnes de mar¬ 
bre. J’eus plus de plaifir à fuivre les 
traces d’un ancien aqueduc, bâti de 
briques fi fortes & fi dures, que, de¬ 
puis deux mille ans, elles font en¬ 
core aufîi entières que fi elles for- 
toient des mains de l’ouvrier. Je ne 


vis aucun autre monument qui pût 
piquer ma curiofité ; mais une chofe 
qui frappe les étrangers, & fur-tout 
un Franqqj^ accoutumé à l’élégante 
parure* des femmes de fon pays 9 
c’efl la mal - propreté & l’extrême 
négligence des Samiennes •: le fexe y 
cft fur ce point d’une indifférence & 
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d’une pareffe infoutenables. Samos 
eft recommandable dans Thiftoire , 
par la naiflance d’un philofophe, 
d’une fybille & d’un tyran. L’un eft 
le fçavant Py thagore , ce zélé parti- - 
fan du fyftême de la métempficofe ; 
la fécondé eft une de cei femmes 
célébrés qui ont annoncé la venue de 
Jefus-Chrift; le troifieme eft ce fa¬ 
meux tyran Policrate qui 9 après 
une vie toute de profpérités, fit en¬ 
fin la funefte expérience, que nul ne 
doit être eftimé heureux avant fa 
mort. 

L’ifie de Nicaria près de Samos, 
aufli bien que la mer qui l’environne , 
doit fon nom au téméraire fils de 
Dédale, qui, s’étant trop approché 
du foleil, fondit la cire de fes ailes ; 
& le malheureux Icare tomba dans 
la mer, à côté de Tille cTI&ieufe qui 
fut depuis appellée Icaria ou Nica- 
ria. Cette ifle qui a environ trente 
milles de circuit , eft belle & fertile; 
mais les habitans en font fi parefteux, * 
que prefque toutes les terres reftent 
en friche. 

Il- n’éft pas que vous n’ayez en - 

Nvj 
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tendu parler, Madame, de Pathw' 
mos, cette ille célébré, où S, Jean a 
compofé l’Apocalipfe : on l’appelle 
aétuellement Palrnofa. C’eft un vrai 
pays de méditation, par la folitude 6î 
le vafte ffience qui y régne. Quoi¬ 
qu’elle ait vingt à trente milles de 
circuit, elle ne contient guères que 
trois cens habitans. Les arbres, les 
payfages, la verdure y font pref- 
qu’entiérement inconnus : tout y inf- 
pire une mélancolie trifte 6c de fom- 
bres rêveries. Les montagnes font 
nues 6c dépouillées; les valions même 
font* arides 6c ftériles. L’églife de 
S, Jean eft bien bâtie 6c paftablement 
grande * mais elle excita moins notre 
curiolité,que l’endroit de l’ifle où l’on 
prétend que demeuroit ce faint Apô¬ 
tre. Le chemin qui y conduit, eftentre 
des rochers efçarpés 6c difficiles. On 
arrive à un pauvre hermitage bâti 
fur la côte d’une montagne, à quel¬ 
que diftance d’un couvent de moines 
Grées. La chapelle eft petite 6c or¬ 
née de peintures qu’on nous dit être 
l’hiftoire de S. Jean. A quelques pas 
de-là eft un grand trou çreuféckns k 
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roc , dont la voûte eft foutenue fur 
un pilier. C’eft-là, dit-on , la grotte 
du Saint & le lieu où il écrivit ibrj 
Apocaîipfé. Je ne pus m’empêcher 
de rire de la /implicite des bonnes 
gens qui nous accompagnoient : ils 
nous montrèrent, avec grand rei- 
pe£l, pluheurs crevafîes que le tems 
a pratiquées dans le rocher, & nous 
racontèrent férieufement comment le 
faint Efp'rit entroit par ces fentes , 
pour di&er à S. Jean fon livre myf- 
térieux 

Vis-à-vis de Pâlmofa eft une petite 
ifle appellée Saint-Minos , qui'a cela 
de fingulier, qu’elle eft comme cou¬ 
pée par le milieu. Un chemin creufé 
par la nature, dans la partie la plus 
élevée de l’ifle, forme cette répara¬ 
tion. Une des deux moitiés eft fer¬ 
tile & produit plusieurs fortes de 
fruits; l’autre eft entièrement ftérile 
&pierreufe. La roche de cette par¬ 
tie èft de marbre brun, mêlé dé c<*- 
ralloïdes d’une blancheur éclatante. 

J’eus lieu d’être fatisfait de mon 
féjour à Naxia, qui eft une des plus 
grandes des Cyclàdes Çr des plus ri- 
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ch es : elle fut appellée autrefois Dio« 
nyjia , du nom de Denys'ou Bac-* 
chus qui y tenoit fa cour. Depuis 
on la nomma Callipolis & petite Si¬ 
cile y à caufe de fa fertilité. En abor¬ 
dant dans cette terre, je m’attendris 
fur les malheurs d’Ariadne abandon¬ 
née par le perfide Théfée» Je m’ima- 
ginois entendre les plaintes de cette 
amante défolée, qui faifoit retentit 
les rochers & les rivages de Naxia de 
fes gémifTemens, lorfque'Bacchus 
touché de compaflion, vint lui offrir 
fa main & fa couronne. La ville ap¬ 
pellée Naxia , eft bâtie fur les ruines 
de l’ancienne. G’eft une des plus 
belles que j’aie encore vues dans l’Ar¬ 
chipel : fes murailles font épaiffes & 
flanquées dé tours. La citadelle eft 
fituée dans la partie la plus éminente , 
& m’a paru d’une conftruéfcion régu¬ 
lière. Les églifes y font en grand 
nombre ; & la cathédrale fur-tout eft 
belle 6c fpacieufe. Le fexe eft ici bien 
différent de ce que je Fai vu à Samos. 
L’orgueil & la vanité font portés à 
l’excès parmi les femmes ; & aucune 
ne marche d ans les mes ou à b$ cam- 
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pagne,qu’avec un étalage ridicule de 
Tes ajuftemens,& même de fes meu¬ 
bles. J’allai voir, près du château,des 
relies de la plus haute antiquité. Ce 
font des ruines d’un temple de Bac- 
chus ; elles couvrent tout un rocher 
qui eft environné des eaux de la mer* 
La richefie des matériaux prouve la 
magnificence & la beauté de cet édi¬ 
fice. Les morceaux de jafpe & de 
porphyre font mêlés avec le granité 
& le marbre le plus riche. Le cadre 
de la porte qui conduifoit au temple, 
eft encore dans fon entier : il eft de 
trois pièces de marbre fort uni, cha¬ 
cune de dix-huit pieds de longueur 
fur onze d’épaifleur. Je n’ai rien vu 
de fi noble ni dé fi majeftueux. Naxia 
eft fort commerçante, quoiqu’elle 
manque de port ; mais la richefie Ô£ 
la fertilité de fon terroir fuppléejà ce 
défaut. On a peine à comprendre la 
quantité prodigicufe de fruits que 
produit cette ille. Tous les céteaux 
font ^couverts d’orangers, de limo¬ 
niers & de vignes les plaines (ont 
ombragées de mûriers, de figuiers, 
de grenadiers ; & les récoltes des* 
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grains y font très-abondantes. L’in- 
duftrie des Naxiens ne fe borne pas 
à la culture des terres. Ils font une 
grande quantité de fel qu’ils vendent 
àjort bon compte , & ils s’occupent 
encore à travailler la foie & le coton 
qu’ils recueillent dans toutes les par» 
ties de leur ifle. 

J’eus de la peine à quitter un aufli 
beau pays; mais j’en fus confolé, en 
arrivant à Paros. Cette ifle , quoi¬ 
qu’elle n’ait qu’environ cinquante 
milles de circuit, étoit autrefois une 
des plus confidérablesdès Cyclades ; 
elle étoit l’alliée des Perfes contre les 
Grecs; & le fameux Miltiades ayant 
eu ordre des Athéniens de s’en em¬ 
parer, ne put en venir à bout. Les 
rares antiquités dont elle eft encore 
à préfent remplie, la rendent très- 
curieufe. Les murs du château de 
Parecchia, qui efl le nom a&uel de 
la ville, les rues ^ les édifices publics 
& particuliers ont été conftruits avec 
les ruines de l’ancienne ville, ,On 
trouve, à chaque pas 9 incruâés dans 
les murailles , des corniches , des 
frifes, des chapiteaux de colonie 
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des colonnes mêmetoütes entières , 
couchées horizontalement, en guife 
d’un rang dje pierres. Ici, les plus 
beaux bas-reliefs mêlés avec des 
corps de ftatues * foutiennent l’en¬ 
trée d’une maifon; là, une belle co¬ 
lonne cannelée coinpofe* le linteau 
d’une porte. C’eft un fpeéfade digne 
de cômpafïion 6c de larmes, de voir 
des ouvrages qui ont coûté autrefois 
tant de foins 6c de travaux, con¬ 
fondus avec les pierres 6c le ciment. 
Les colonnes 6c les ftatues de mar¬ 
bre dévoient naturellement être fort 
communes dans une ifle d’où l’on 
tir oit le plus beau marbre de la Grè¬ 
ce. Parosn’eft , à proprement par¬ 
ler , qu’un feul rocher de marbre, 
couvert de quelques pieds- de terre. 
J’allai voir ces carrières lî vantées, 
qui fûurnilfoient à p^efque toute l’Afie 
de quoi décorer'les temples des 
dieux , 6c honorer' la mémoire des 
grands hommes. Je vis^ dans la plus 
ancienne de toutes, un bas relief fu- 
perbe, taillé dans le rocher, dont il 
n’a pas été féparé. Les fculpteurs de 
Paros, ou ceux qui y venoient de 
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toute part, avoient de quoi exercer 
leur génie & leur goût dans ces fou- 
terreins précieux. Lorfque l’ouvrage 
étoit achevé^ on coupoit le bloc à 
une profondeur convenable ; &l’on 
voyoit paroître à la fois les plus 
beaux chefs-d’œuvres' de l’art de 
la nature. Celui dont je parle, repré¬ 
fente une fête de Bacchus : on voit 
ce dieu,fous la figure d’un jeune gar¬ 
çon, environné de gens qui danfent 
& fe réjouiffent. C’eft à Paros, qu’au 
commencement du dix*feptieme fié- 
cle, fe fit la découverte de ces belles 
tablettes de marbre , où font gravés 
les événemens principaux de l’hif- 
toire grecquedepuis la fondation 
d’Athènes. Thomas, comte d’Aron- 
del, eut foin de les faire tranfporter 
en Angleterre,où il les déppfa dans la 
célébré académie d’Oxford. On les 
appèlle indifféremment aujourd’hui 
marbres d'Oxford , marbres^d' Aron* 
del , & marbres de Paros . Cette ifle 
eft encore renommée par la naiffance 
d’Archiloque, poète fameux, qui in¬ 
venta les vers ïambiques, & qui, 
par la force St la véhémeh.ce de fa 
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poëfie, contraignit un certain Ly- 
canibe à fe pendre. 

L’ifle d’Antiparos nVft féparée de 
cette derniere,que d’un mille & demi. 
C’eft aulïi un ro'cher continuel, cou¬ 
vert de quelques pouces de terre, 
avec cette différence que ce n’eft 
pas un rocher de marbre, comme 
Paros. On n’y voit qu’un feul vil¬ 
lage & très - peu d’habitans ; mais 
j’ofe dire que le pays mérite plus 
qu’aucun autre l’attention des cu- 
riéux. C’eft-là qu’efl: cette fameufe 
grotte de congélations, fi vantée par 
les anciens & parles modernes. Les 
choses furprenantes qu’on en raconte, 
nous firent prendre la réiolution d’y 
defcendre, quoique je fqufle à com¬ 
bien de dangers j’allois m’expofer. 
nous prîmes quatre hommes, pour 
nous compagner ; enforte qu’avec 
mon valet & le Grec qui nous fervoit 
de guide, nous formions une petite 
troupe de huit perfonnes. Je vous ai 
décrit, Madame, le labyrinthe de 
Crète & les fouterreins innombrables 
dont il efl compofé. A préfent que 
j’ai vu la grotte d’Antiparos, je le 
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regarde comme une'ipromenade ai* 
fée & agréable. Figurez-vous un pré¬ 
cipice affreux de plus de mille pieds 
de profondeur, où l’on ne peut des¬ 
cendre qu’avec des cordes ou des 
échelles. Voilà le premier point de 
vue, fous lequel je vous prie d’envi- 
fager l’entreprife hardie, dont je vais 
vous rendre compte. 

Nous entrâmes d’abord fous une 
vafte arcade voûtée & foutenue fur 
plufieurs piliers que la nature a tail¬ 
lés elle-même. A l’extrémité de la 
caverne eft un,chemin étroit, que 
nous fui vîmes à la lueur de plufieurs 
flambeaux, & qui nous conduifit au 
bord d’un affreux abîme* Je ne m’i¬ 
maginai point comment nous pour¬ 
rions aller plus avant; mais un de 
nos guides faififlant un crampon de 
fer, qui étoit enfoncé dans le ro¬ 
cher , y attacha une corde ; puis pre¬ 
nant fon flambeau d’une main, il 
s’aida de l’autre, à glifïer, & difparut 
aufîi-tot, en nous criant de le luivre. 
Je laiflai pâffer encore deux de mes 
gens avant moi, & je me laiffài aller 
avec le Do&eur, dans ce gouffre * à 
l’aide d’une corde, 



Suite de la Grece. 309 

J’eus beaucoup de plai£r,tandi$ que 
les autres deicendoient après moi, à 
entendre leurs voix répétées par une 
infinité d’échos qui faiioient enfemble 
un bruit terrible. Notre troupe s’étant 
réunie, nous marchâmes quelques 
pas dans des rues fort étroites, 6e 
arrivâmes à un autre précipice moins 
efcarpé, à la vérité, que le premier, 
mais qui préfentoit plus de difficul¬ 
tés , parce que nous n’avions ni corde 
ni échelle. Il nous fallut rouler fur 
le dos, nous accrochant de notre 
mieux aux parties du rocher les plus 
raboteufes. Dans ce fécond étage, 
s’il m’eft permis de parler ainii, j’ad¬ 
mirai u^ê grande grotte, dont les 
côtés font formés d’une efpece de 
porphyre entremêlé de veines rouges 
d’un éclat merveilleux. Le pavé étoit 
d’une autre forte de pierre grife, 
où je remarquai qu’étoientincruftés 
grand nombre de-coquillages pétri¬ 
fiés. Nous n’étions encore qu’au mi¬ 
lieu de notre expédition ; & il nous 
refont deux autres précipices à des¬ 
cendre , avant que d’arrivei au ternie 
4 e nos travaux* Le premier > quoi- 
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que terrible & dangereux , fut fran¬ 
chi en un inftant, par le moyen 
d’une échelle qui fe rencontra là fort 
à propos ; mais quand ce vint au fé¬ 
cond, l’échelle fe trouva trop courte ; 
& ne fqachant quelle pouvoir être la 
profondeur du goufre, le courage 
nous manqua pour cette fois ; mais 
comment fe déterminer à revenir fur 
fes pas, n’ayant rien vu qui pût nous 
dédommager de nos fat! aes £ Nous 
prîmes le parti d’attacher un bout 
de corde qui nous reftoit, à un ro¬ 
cher voifin, & de nous laiffer def- 
cendre jufqu’aux premiers échelons. 
Enfin j’appris que nous n’avions plus 
d’abîmes à franchir ; mais quand je 
faifois réflexion à l’immenfe inter*» 
valle qu’il y avoit du lieu où nous 
étions au féjour de la lumière, je ne 
pouvois m’empêcher de m’accufer 
de témérité. J’pfe Croire, Madame 
que c’eft parce que d’autres âvoient 
eu, comme moi , le courage d’y 
defcçndre, qu’on a imaginé lès fa¬ 
bles fi connues, des defcentes aux 
epfers. > 

- Nous t®tfchtQns~à lafiimeUfe^fôttè' 
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qui faifoit l’objet de ma curioflté. Je 
üs allumer des flambeaux à tous les 
coins de la caverne , comme on me 
l’avoit confeillé à Parecchia. Quelle 
fut ma furprife en entrant dans cette 
grotte ! L’éclat éblouifîant qui frappa 
ma vue, ne me permit pas d’abord 
de diftinguer aucun objet. Je crus 
être tranlperté par quelque charme 
invifible, dans la cour brillante du 
foleil, ou, au moins, dans les palais 
enchantés de Circé ou d’Armide. 
Mon admiration augmenta, lorfque 
mes yeux le furent, pour ainfl dire, 
familiarisés avec cette lumière écla¬ 
tante. Je vis les côtés, la voûte &: le 
pavé même de la grotte, formés de 
cryflaux tranfparens,avec une fl belle 
variété, que je ne crois pas qué l’art 
puifle jamais atteindre à cette per- 
ieâion des ouvrages de la nature* 
Ce réduit enchanté eft long de trois 
cens pieds, & large à-peu-près de 
même. La voûte eft élevée d’envi¬ 
ron quatre-vingt pieds. L’eau qui 
fuinte dans tous les fouterreins & qui 
dépofe par- tout où elle coule, le 
minéral : appelle fpar ou plutôt, le 
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cryftal qu’elle renferme, efl: la caufe 
& l’origine des merveilles que je vais 
vous décrire. Le pavé n’eft pa& feu¬ 
lement couvert de nappes unies en 
forme de glace : les gouttes d’eau 
qui diftillent de la voûte, ont formé, 
avec le tems, un bofquet d’arbrif- 
feaux de cryftal que la lumière ré¬ 
fléchie de nos flambeaux peignoit 
des plus vives couleurs. Ces arbrif- 
feaux, ou, fl vous aimez mieux, ces 
touffes de petites pointes cryftallines 
étoient entremêlées de figures Tail¬ 
lantes de même raatiere,les unes 
pyramidales, les autres arrondies 
vers leur extrémité. Ailleurs, ces 
figures unies entr’elles & contiguës, 
formoient une efpece de muraille, 
dont les détours multipliés préfen- 
toient l’image charmante d’un laby¬ 
rinthe. Je portai enfuitë mes regards 
vers la voûte ; & je la vis ornée 
d’une quantité prodigieufe de py¬ 
ramides renverféês. La maffe & la 
grandeur de ces ftala&ites tranfpa- 
oarens étoient variées à L’infini. Les 
rayons de lumière brifés Ôc rompus, 
qui en partoient f imitoient parfaite¬ 
ment 
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ment les couleurs les plus vives de 
l’iris. Tout ce que j*avois vu jufqu’a- 
lors , n’approchoit pas des beau¬ 
tés qiie préfentoient les côtés de la 
grotte. Vers le ceintre de la voûte ou 
les eaux n’ont pu facilement fuivre la 
concavité qu’elle forme avec les cô¬ 
tés , le tems a produit pluiîeurs nap¬ 
pes de cryftal, féparéesdû mor de, 
la grotte. Ce font comme autant de 
rideaux ondoyés de dix à douze 
pieds de largeur 9 dont Quelques- 
uns pendent depuis la voûte juf- 
qu’à terre : on diroit une fuite de* 
petits cabinets tranfparens , dont ia 
conftruétion inimitable efface tout cé> 
que l’art a jamais produit dé plus 
parfit , ' ;; 

Ne femble^t-il pas, Madame* dia¬ 
prés les merveilles que je vous ra¬ 
conte , qu’on ne puirie feformerune 
plus belle idée de cette grotte admi¬ 
rable ? Je fuis pourtant obligé dé¬ 
vouer que les expreflions font fort 
au-deiÏQus de la réalité, & que de 
pareils chefs - d’œuvre, ne paroiffent 
tels qu!ils; fqnt, quedoi^ufoïi? lesÆ 
préf< 4 yfcaft tes yùmo - -b . 

Tome h O. 
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Je fuis entré dans un affez long 
détail des fatigues que j’ai elTuyées, 
en dépendant dans ces louterreirls : 
vous jugez bien , Madame, que nous 
en éprouvâmes de plus grandes en¬ 
core pour enfortir. Je ne les remet¬ 
trai point fous vos yeux ; ces fortes 
de détails pourroient enfin vous fati¬ 
guer vous-mérite. 

. Après avoir quitté Antiparos, on; 
nous mena à Sténofa qui mériteplutôt 
le nom de rocher que celui d’ifle, 
L’afpeél en eft défagréabîe,Ôc rr offre 
que des fables & des creux, à tra¬ 
vers lefquels on voit gravir quantité 
de chèvres fauvages. Niconéria eft 
uni autre rocher à< peu-près fembia- 
_ ble , mais plus petit, n’ayant guère* 
plus de trois milles de circuit. Nous 
y vîmes aeffi des chèvres ; & je ne 
fiçais pas trop comment elles peuvent 
y tkhfiftçr. Il y a, dans toutes ces 
rffes» défertes, des chapelles érigées 
en l’honneur de la fainte Vierge. 

L’ifle d’Amorgos effplus confidé- 
râble que les précédentes ; feshabi* 
tans paffoient autrefois peu* être le* 
meilleurs aftromwp^ ^ fp^pjihef 
• -A :>.vT! 
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de leur tems : iisn’ont àpréfent d’autre 
mérite que d’être de bons laboureurs. 
C’étoit-là encore que fe faifoitla plus 
belle couleur jd’écarîate ; mais ce fe* 
cret n’y eft pas plus connu à préfent 
que l’aftronomie. Si les Amorgiens ne 
font point fçs vans, ils font dp moins 
laborieux : iis fçavent tirer parti dt* 
plus petit coin .de terre. Les oliviers 
croisent très-bien dans leur pays : les 
moiftbns & les vendanges y font 
abondantes. La principale ville eft 
fituée fur une hauteur au pied d’un 
rocher qui préfente de loin, avec la 
ville, ta forme d’un amphithéâtre. 
11 y ai, dans l’endroit de l’ifle le plus 
efcarpé & le plus is&ccefiible, un 
monaftere de la fainte Vierge St une' 
églife qui eft en grande vénération 
dansîepays, Il faut monterla pente 
la plus tude qu’il y ait au monde ,, 
pour y arriver ; 6c le danger de lai 
mute fuppofebeaucoup dcàévotion 
dans les pèlerins! Une des chofes- 
remarquables dàn^cetteifle, eft l’ha® 
billementdes)femmes;edes font, en 
général^ aflei joüe$;mais elles por^ 

manche# 

Oij 
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pendantes, qui les empêchent de 
paroître aufli agréables qu’elles le 
font naturellement. 

Je pafîe fous filence Calaïero , 
Chiéro , Skinofa, tous rochers dé« 
ferts, qui ne méritent pas feulement 
qu’on y aborde. J’avois la confiance 
delesvifiter, perfuadé qu’on trouve 
quelquefois dans les lieux les plus dé- 
ferts, des chofes rares & curieufes. 
Au refie 9 ces ifies ps oduifent quan¬ 
tité de végétaux , &, entr’autres 9 
cette plante appeilé férule > 'dont le 
Dieu du vin permettait à fes fefla- 
teurs de fe frapper dans leurs fêtes. 
J’en arrachai quelques titres , & je 
sn’en donnai plufieurs coups que je 
fentis à peine, mais qui firent affez 
de bruit. Radia efi en peu plus ha¬ 
bitée, quoiqu’elle foit prefqu’auffi 
aride que ce^ ifies. Nous y trouva* 
mes deux freres laïcs du couvent 
d’Àmorgos, qui menoient paître, à 
travers les cailloux & les pierres, les 
brebis & les chèvres du monafiere. . 
r Je m’empreflai d’arriver/à Ino; 
& jç voulus débarqiec k ^’êndrok 
même où l’on prétendqij^rçpofent 



Suite de l 4 à Grèce. 317 
les cendres d’Homere. Ce grand 
poëte palïant de Samos à Athènes, 
tomba malade dans le vaifleau ; Sc 
s’étant fait descendre à Ino, il y mou¬ 
rut. Ne pouvant rendre d’autres hon¬ 
neurs à fa mémoire , je promenai 
long-tems mes regards fur une terre 
qui renferme les relies précieux de 
ce grand homme. En parcourant la 
côte, pour découvrir quelque indice 
de ce que je cherchois, j’apperçus 
neuf l^locs de marbre que je crois 
avoir été pofés en ce lieu, à l’hon¬ 
neur des neuf Mufes qui avoient pré» 
fidé à Tes écrits. Je m’avançai enfuite 
dans i’ifle que je trouvai allez bien 
cultivée. La ville paroit avoir été 
fondée fur les ruines de l’ancienne 
los, célébré, fans doute, autrefois, 
par quelqu’une des aventures d’Io , 
hile d’Inachus, qui , fous la forme 
d’une génilTe, traverfa, depuisArgos, 
fa patrie, jiifqq’àf l’endl^clpf^/'dÿi 
Nil, cette partiejde la Méditerranée 
appellée Ionienne 

Je retrouvai à Membîiaros, au¬ 
jourd’hui Namiio, & à Sikino , ce 
que j’avois vu dans d’autres iüe%, 

Oiij 
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c’eft à-dire,un pays inculte & un peu- 
île fainéant. On nous dit que Nam- 
io avoit été découverte par les ar¬ 
gonautes qui y avoient bâti un tem¬ 
ple en Thonneur d’Apollon. Je ne 
vous dirai point, Madame, fi les 
ruines de ce temple fubfîflent en¬ 
core ' 9 ce qu’il y a de vrai, c’efi que 
j’ai vu des ruines fort antiques. 

Après avoir tourné long-tems au¬ 
tour de Délos qui eft le centre des 
Cyclades , j’arrivai enfin dans cette 
ifle où l’on dit que Latone pourfuivie 
par la jaloufie de Junon-, mit au 
monde Apollon 6c Diane qu’elle 
avoit eus de Jupiter, ^Quoique je 
fçuffè bien, Madame 5 qüe tout cela 
li’étoit qu’une fable , jene ; kilfaipas 
de rappeller encore à mon imagina¬ 
tion cette ifle flottante que Neptune 
rendît fiable en faveur de Latone. 
On eut depuis un fi grandrefpeâ: 
pour la patrie d’Apdllon &c de Diâ- 
ne 3 qtt’on ne voulut flts qu’autùn 
mortel y naquît ou ÿ;raf enterré. Lès 
'femmes greffés & lés impôts étoient 
Tratffporfls dans une ifle Voifiiie/ Ju- 
<gtei Madame, •véfiSHtëbüfà 
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devoit avoir pour un pays confacre 
au Dieu du jour 6c à la Pégfljk de là 
nuit , c’eft-à-dire, aux deux divini¬ 
tés que les peuples croyoient avoir 
continuellement devant leurs yeux* 
AulE les villes de la -Grèce & lès 
princes de l’Afie ne mirent aucunes 
bornes à leurs largeffes; les uns l’em¬ 
bellirent, à Tenvi, des plus beànt 
édifices ; les autres l'enrichirent par 
de magnifiques préfeus. On donnait 
le noj^dey^» au vaiflfeau qui por- 
toit ces offrandes. Lé concours des 
peuples yétoit aufïî confidérahloqu’l 
Delphes, parce qu^Apollon y nen- 
doit pareillement fes oracles. En ap¬ 
prochant de l’endroit ou étoit fftuée 
l’ancienne ville de pélos, nous vî¬ 
mes quaitité de morceaux de mar¬ 
bre , & de.colonnes, les uns enfoncés 
en terre v Jes aütres éiendus fur la 
plaine. Plufieurs fontencenre dans 
leurenrier,entr’autres,detix de^rô* 
nite, d’un ouvrage fort délicat. ïb*- 
delà de ces colonnes, nous apperçu* 
inestoifte une coHinecouverted’ar* 
cbitraves, de corniches, de piedeA 
taux de u^ibre^ qui faifoiem autm- 

Oiv 
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fois partie de quelque bâtiment ma¬ 
gnifiée. Je diftinguai même, en exa¬ 
minant plus attentivement, l’empla¬ 
cement & les fondemens d’un tem¬ 
ple d’Apollon. La grandeur .& la 
beauté des pièces de marbre qui s’y 
voient encore, étoit digne de la ma- 
jefté du Dieu qu’on y adoroit. La 
nouvelle ville, bâtie par Adrieh, ne 
fe diftingue pas aujourd’hui de l’an¬ 
cienne ; elle n’offre, non plus que 
l’autre, que des ruines & des frag- 
mens de colonnes. 

J’allai enfuite à l’endroit où fon 
nous dit qu’éroit le gymnajtum . Je 
vis un grand emplacement quarré , 
rempli de morceaux de granité & de 
colonnes couchées à terre: il y en a 
fix encore debout, qui mi parurent 
avoir dix-huit ' vingt pieds de hau¬ 
teur. Vous avez pu entendre parler, 
Madame, du fameux temple qü’Eri- 
ii&on, fils de Cécrops, premier roi 
d’Athènes, fit bâtir en l’honneur d’A¬ 
pollon , & à l’embelliffemem duquel 
toutes les puüïances de la Grèce 
concoururent. Jugez dg la grandeur 
de l’édifice par celle de là fiatue du 
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Dieu j dont nous remarquâmes quel* 
ques fragmens. L une des cuifles que 
je pris foin de mefurer, avoit dix 
pieds d,e longueur. Ce de voit être un 
coloiTe prodigieux, qu’on nous dit 
avoir/été- taillé d’un feul morceau de 
marbre noir. On rapporte que Ni- 
cias, capitaine Athénien , fit élever, 
dans ce même lieu , un palmier de 
bronze, dont la cNjte renverfa Ôc 
brifa la fiatue d’Apollon. On trou¬ 
ve , hors de l’enceinte de ce temple, 
quantité de petits autels de deux pieds 
de haut fut* trois de diamètre. 11 n’y 
a prefque pas de lieu dans rifle , qui 
ne foit couvert de quelques ruines fp- 
pei bes. Ici étoit le fameux portique 
qu e Philippe, jroi dp J^aeédoine^jit 
élever, & dont on Jit encore le nom 


fur des marbres qui fe font confèr¬ 
es * /ont • ies i;eftes d ? un 

fkmMteWÿb Mtetôm$ S 4l#t 

jnontagàe. 

Ce que/nous vîmes dé plus appa¬ 
rent ,eft «nite vieille tour de neuf 
piedsid’épaiffeur ,qpi feryoit à foute- 

f ■ llr# If/» 
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thuSjTious apper^ûmes plufieurs mor¬ 
ceaux de mofaïque, mêlés avec des 
colonnes très-bien travaillées. Cette 
montagne, d’où Apollon a pis le 
»om de Cinthhn , efl d’un afpeft 
fort défagréable, comme tout le refte 
de l’ifle : elle a cela de particulier, 
que le marbre dont elle eft formée, 
efl tout entier de granite^que le vul¬ 
gaire appelle marbre fondu ow fuji- 
bk > -à caufe des taches brillantes qui 
$’y trouvent. Outre les blocs & les 
morceaux de granité du pays, nous 
en vîmes quantité de celui d’Egypte. 
Il ne fera pas inutile d’obierver, une 
fois pour toutes, que là cotrieur du 
grànke <f Egypte efl rouge » parfémée 
de grains brmans comme du talc, au 
lieu que celui de Délos eft grisâtre. , 
Tant de magnificence ôt de ri- 
cheflês qui r endoientDéles * un des 
plusbeaux v^roftsdttSrWmtfe*, n’oftî 
pilla garantir des 4ftj^te|s r d^ feifts. 
Cetté iflè n’cft plùs^lunroéher dé- 
fett , inculte, flérile êc abandonne. 
Le trajet qui fépare Délos de lUté- 
nia, efl fort court. Cette rflestep- 
pdle cotnmunétnekt /tf fï'^^ Wo* 
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les , parce qu’elle a plus d’étendue 
que la précédente ; elle eft auffi beau- 
coup plus fertile : fes plaines font* 
couvertes d’une terre gra(Te 6c pro¬ 
pre au labourage ; mais la crainte des 
corfaires empêche qu’elle ne foit ha¬ 
bitée. Le peuple de Mycone, ifle 
voiftne, y envoie fes troupeaux , 
pour les engraitter : peut - être fe* 
roit-il mieux de làitter fes troupeaux 
à Mycone , 8t de venir s’établir à 
Rhénia. Mycone eft , à la vérité , 
aftez conhdérable, pu i (qu’allé aqaa- 
Tante à cinquante milles de circuit’; 
mais elle n’eft pas des plus fertiles. 
De tous les grains, il n’y a gué res que 
l’orge qui y vienne bien. Sur lespaîr- 
lies pierr-eufes de l’ifle il croît une 
telle quantité de figuiers, que les ha- 
bitaixs en font une des principales 
branches de leur commerce. La ville 
eft mal bâtie , mal fkuée y 6c les rues 
fort mal-propres# Les femmes font 
jolies $ mars felesdans tout ktir exté¬ 
rieur 6c parelTeufes à l’excès. My- 
cone eft «riche en bétail, 6c en envoie 
une partie-, Comme j’ai dit, à Rhê- 
majuneeutreà Tragoiùft St à Stapo* 

Ovj 
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dia, petites ides voifines , qui ne font 
guères propres qu’à nourrir des chè¬ 
vres. 

Je fuis fâché , Madame, de ne 
pouvoir vous rien apprendre de cu¬ 
rieux de Skiros, cette ifle jadis fi cé¬ 
lébré, qui fut à la fois'& le théâtre 
des exploits de Théfée & le lieu de 
fa fépulture. C’eft-là auf ~ que régna 
Lycomede. C’eft à la cour de ce 
prince que fut envoyé le fils de Thé- 
tis, déguifé en fille, & qu’il devin! 
amoureux de Déïdamie, de laquelle 
il eut Pyrrhus, héritier de la bra¬ 
voure & des Etats de fon pere. Le 
grand Saint , le patron fpécial de 
Tifle eft à préfent le bienheureux faint 
George. Il y a, entre lui & ces hé¬ 
ros de l’antiquité, tant d’analogie^ 
que c’eft, fans doute, la raifon qui 
a fait choifir ce pieux guerrier pour le 
, prote&eur de cette ifle. 

Metelin, autrefois la fameufe Lef- 
bos, eft une des plus grandes ifles 
de l’Archipel, & de* plus abondantes 
en fruits, & fpécialement en froment. 
Ses montagnes, du côté de l’Orient, 
font chargées, de cyprès % de hêtres 
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& d’autres arbres propres à la conf- 
tru&ion des navires. Elle a cent cin¬ 
quante milles de circuit ; & Caflro 
qui en eftla capitale, occupe la place 
de l’ancienne Mytilene , dont elle 
conferve quantité de veftiges. On 
trouve, dans plufieurs quartiers de la 
ville, des morceaux de marbre anti¬ 
ques,& un plus grand nombre encore 
dans la campagne. Ce font des frag- 
mens de colonnes cannelées^ des 
chapiteaux, des frifes & des bas-re¬ 
liefs que le teins & les Barbares ont 
défigurés. On nous fit voir aufli le 
lieu où l’on dit que vènoir fe plaindre 
fur le bord de la mer la tendre ôc 
trop malheureufe Sapho rebutée des 
rigueurs de l’infenfible Phacn. Je me 
'appellai quelques-uns des vers*, 
dont cette infortunée Lesbienne fai- 
foit retentir Je rivage, & que les filles 
de Mytilene jnéloient aux fêtes lugu¬ 
bres qu’elles célébroient en fa mé¬ 
moire. Cette idée , Madame , tpuîe 
romanefque qu’elle doit vous paroi-, 
tre, m’attendrit jufqu’aux larmes. 

Ténédos, très* petite ifle en cosnpa- 
i aifon de Metelin, n’dVéloiguée qu£ 
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de cinq milles de la terre-ferme d’A- 
fie ; elle eft couverte de hautes mon¬ 
tagnes couronnées de verdure. Sa 
figure prefque ronde ; & les diverfes 
échancrures fur lefquelles la ville prin¬ 
cipale eft bâtie, préfente de loin un 
coup d’œil agréable. Avant la guerre 
de Troye, cette ifle étoit doriïTante. 
Vous fçavez . Madame , combien 
elle fut fatale à cette capitale de l’A- 
fie mineure, lorfque les Grecs en¬ 
nuyés d’un fiége de dix ans , fe reti¬ 
rèrent derrière Ténédos, attendant 
le fignal qui devoit annoncer le fac 
de cette ville. 

La vue d’un pays où s’étoient 
paflfés tant d’événemens mémora¬ 
bles, me fit mettre pied à terre. Je 
voulus voir de près la patrie d*Hec- 
tor & les champs où Troye avoit 
exifté ; mais quel fut mon étonae« 
meut, lorfque cherchant le Xatrthe & 
le Ximôfs, on me montra deux ruif- 
feaux prefqu’à fec 3 Achilks perdit 
un peu de fa gloire dans mon efprit : 
je cédai d’avoir une n haute idée de 
ion combat contre le Ximoïs , & des 
«Sorts de Vukam pour deflécher 
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cette petite riviere. Nous vîmes, 
parmi des broffailles & des mafôres, 
quelques pièces de marbre,& un refie 
d’arcade qu’on nous dit avoir fervr 
au palais v de Priam. Il y a quelques 
années qu’on voyoit dans le même 
lieu une a fiez grande quantité de 
marbre & de fragmens de colonnes ; 
mais le grand «Seigneur , les a presque 
tous fait enlever ; & bientôt il ne ■ 
reliera aucun veftige de cette ville 
fameufe, qui a partagé tout l’O¬ 
lympe. 

De toutes les ifles confîdérables de 
la Grèce, nous n’avions plus à voir 
que Stalimece, autrefois Lemnos. 
Nous fîmes donc voile vers cette ifle 
eùks poètes feignent que Vukain, 
précipité du haut des cieuxpar Jupiter 
établit une de fes principales forges. 
Le foufee & l’alun dont elle ,e/lrem¬ 
plie , pourroient bien avok donné 
lieu ; à cette fabk. Lemnos eft .&és- 
fertib, Spécialement en vins. .Qn y 
trouve une forte de terre qu’on 
nomme JigiiUc , qui <e& bonne con¬ 
tre U psfèe&ies Axions : m e%Mt 
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de caraderes Turcs ; & le grand- 
Seigneur en fait des préfens à nos 
ambafladeurs» Cette ifie a trente à 
quarante villages, dont les habitans, 
prefque tous Grées, font fort a leur 
aife. Les deux villes principales font 
Myrine Sc Cochine. Myrine eft bâtie 
fur les ruines de l’ancienne Lemnos ; 
Cochine , fur celles d’Hépheftriâ ; 
mais cette derniere eft prefqu’entié- 
rement ruinée. 

N’ayant plus rien de curieux à 
voir dans les ifles de l’Archipel, nous 
nous fîmes encore conduire à Mete- 
lin, où l’on nous dit que nous ferions 
plus à portée de trouver un vaiffeau 
pour Conftantinople. On nous fait 
efpérer que nous n’y relierons pas 
long-tems. 

Mon deflein n’étant point de m’é¬ 
tendre fur les ufages des Grecs, parce 
qu’ils font aujoüfd’hufà-pru-près les 
mêmes que ceàx des Turcs/je me 
contenterai, Madame, de vous, foire 
obfer ver, avant que de terminer cecte 
lettre 9 quelques particularités des 
plus intéreffantes. La maniéré dont 
ecs deux peupksvivenfcén&teu* ybft 



Suite de la Grecs. 329 
affez cordiale. En plufieurs endroits 
les Grecs ne font point de difficulté 
de marier leurs filles avec des Turcs, 
quand ils y trouvent leur avanta¬ 
ge. Ils ne font pas moins fujets an 
tribut que tout Chrétien , fuivant 
Tordre de Mahomet, eft obligé de 
payer pour le rachat de fon ame. Ce 
tribut eft proportionné à la fortune 
de ceux fur qui on le leve. Il y a 
trois différentes taxes : la taxe pour 
les plus riches eft de trente-trois li¬ 
vres , & de huit livres cinq fols pour 
le plus bas peuple. 

J’ai vu peu de différence dans les 
habillemens des hommes : il y en a 
quelqu’une dans ceux des femmes. 
Les Gréques ont d'ordinaire un corps 
de brocard rouge ou de drap d'or, 
qui eft tout d’une pièce avçc le ju¬ 
pon. Ce corps eft fi étroit & fi ferré , 
qu’elles en paroiffent fouvent con¬ 
trefaites. Leur jupe ne defcend guè- 
res plus bas que le genou ; elles ont 
deffous, un cotillon de deux pouces 
feulement plus long, qui îadTe les 
jambes à découvert. Leur chemife & 
leur caleçon font d’étoffe très-fine , 
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rayée, & dediverfes couleurs. Elles 
font de leurs cheveux de longues ca* 
denettes qu'elles laiflent pendre fur 
leurs épaules, & chargent leur tête 
de fleurs de toute efpece. Çet orne¬ 
ment ajoûte beaucoup de grâce à leur 
coëlfure qui confifle en une coëflfe 
de toile de coton , fur laquelle elles 
étendent, avec art, plufieurs aunes 
de mouffeline blànche & gommée, 
qui forme un grand turban plat, d’une 
anneêc demie de circonférence. Les 
ajuftemens des femmes Juives font 
les mêmes, excepté la coëffure,fur 
laquelle elles attachent une grande 
plaque d’étain ou de cuivre qu’elles 
couvrent d’un fatin blanc brodé d’or 
ou d’argent. Leurs cheveux font en¬ 
fermés dans une bourfe de . foie. 
Elles ont, comme les Gréques, une 
grande quantité de perles au col 9 
aux oreilles & aux bras. 

Je ne dois pas oublier un article 
aufli important que celui de Tabflî- 
aence chez les Grecs. Le peuple, 
comme les eccléfiafliques, cfbferve 
à la rigueur le précepte qui îeur inter- 
dit IWage des viandes. s fis regardent 
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Phomicide, la fornication 5 l’âdultere 
comme de legeres fautes, en com- 
paraifon de la violation de l’abfti- 
nence. ïl eP vrai qu’elle eft fort 
rigoureefe prelque continuelle i 
ils ne mangent pas même de poifïbn, 
& ne vivent, pendant une grande 
partie de l’année, que d’herbes &. de 
légumes. Ils ont quatre carêmes par 
an ; celui de Pâques, celui des Apô¬ 
tres , avant la 5. Pierre ; celui de 
TÀ{ïbmption,&: celui de laTouflYrnt. 
Le bas peuple fur-toutfe reffent de 
ces auftérités : fa maigreur comparée 
avec Tembonpomt des Turcs , an¬ 
nonce'afiez que la nourriture ri’eft 
pas la meme. 

J’appjçnds , dans ce moment, que 
deux vaifïêaux partiront d’ici dans 
quinze jours ; l’un pour Marfeille, êc 
il fe chargera de cette lettre; l’autre 9 
pour Conftantinopf e qui fait âftuel- 
iement l’objet de notée Curïohté. 

Je fuis , ôcc. 

4 Mrnlin 9 et 14 Février 1737. 
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XIII. LETTRE. 

La Turquie. 

M O n premier foin, Madame; 

lorfque j’eus appris que nous 
allions nous embarquer, fut de m’in¬ 
former fi , parmi les pafïagers, il y 
avoit dans le vailïeau quelque per- 
fonne que la curiofhé conduisit à 
Conftantinople. J’appris qu’un Fran¬ 
çois , nouvellement forti des prifons 
de Tunis, avoit delfein de voir la 
Turquie avant que de retourner dans 
fon pays : je ne balançai point à l’a¬ 
border; & croyant qu’il eût befoin de 
quelque argent, je lui fis oflfte des 
Services qui dépendaient de moi. 11 
me remercia dans les termes les plus 
polis ; & il me dit qu’outre l’argent 
de fa rançon, il avoit reçu de fa fa¬ 
mille de quoi fe confoler de ia capti¬ 
vité. Je fçus depuis,de luimême,qu’il 
étoit chevalier de l’ordre de Malthe; 
mais il n’a voit eu garde de fe faire 
connaître. L’importance du fecret 
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qu’il venoit de me découvrir, me 
l’attacha, d’une amitié étroite ; & je 
n’oubliai rien dans la fuite, de ce 
qui pouvoit me rendre de plus en 
plus digne de fa confiance. Notre 
navigation fut heureufe ; 6c le vent 
continuant toujours à nous favorifer, 
nous apperqûmes les châteaux des 
Dardanelles, qui fembîent de loin 
commander à l’Europe à l’AÆe. ' 
Nous entrâmes dans le port de Cpnf- 
tantinople à travers un nombre pro¬ 
digieux de vaiiïeaux de toutes les 
parties du monde. Je conduits le 
chevalier chez un vieux négociant 
Génois, avec qui mon pere avoit eu 
un commerce particulier. Vous ver¬ 
rez , Madame, de quelle utilité nous 
fut cette connoiffance, & combien 
elle contribua à nous inftruire des 
coutumes 6e des loix du pays.. 

Les Turcs , c£tte nation aujour¬ 
d’hui fi puuTante ,'dont la domination 
embraflfe tant de royaumes, eurent, 
comme les Romains dont ils détrui- 
firent l’empire , les plus faibles com-r 
Ils fe prétendent def- 

de tiw?, Jjffl 
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«^établit, vers le quatrième fiécle J 
dans un canton de la Scythie, voi- 
fine du mont Caucafe , aujourd’hui 
la petite Tartarie. Toxandre fut le 
premier de leurs rois qui les tira de 
l’oubli Sc fçut les rendre redoutables 
aux Perfans & aux Grecs. Vers la 
fin du neuvième fiécle , cette nation 
féroce & belüqueufe fe répandit dans 
l’Afrique & dans l’Afie fous le nom 
de Sàrajîns & de Turcomans . Us fe 
fendirent les maîtres de ces vaftes 
contrées; & leurs capitaines parta¬ 
gèrent entr’eux les provinces con- 
quifes. Un de leurs plus célébrés 
fuccefleurs fut Otman, fondateur du 
nom & de la puifiance Ottomane, 
S’étant emparé d’une partie de la 
Bithynie. r il établit le fiége de fon 
empire à Burfe , capitale de cette 
province. Amurat & Bajâzet, fes défi- 
certdans, aggrândirénr leur royaume 
par les conquêtes dfe la Macédoine , 1 
de la Phrygie, dé la Carie & de l’Ar¬ 
chipel. Éajazet, fier de fes heureux 
fuccès, menaçoit Conftantinople & 
toute l’Europe d’une prochaine invâ- 
fion p lorfqu’iTtomta 
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puiffance du fameux Tamerlan. Moï- 
fe, fou 61s, hérita d’une partie de fes 
Etats. Mahomet îl, un des princes 
de fon fang, porta la gloire de fes 
armes plus loin qu’aucun de fes 
prédéceffeurs. 11 détrôna l’empereur 
d’Orient, prit Conftantinople où il 
transféra fa cour, & joignit à cette 
conquête une infinité d’autres pays. 
Depuis ce fameux conquérant, la 
puififance des Turcs s’eft toujours 
maintenue ; Ôt l’Europe a fouvent 
tremblé fous l’effort de leurs ar¬ 
mes. 

Voilà, Madame, ce que j’ai ap¬ 
pris de plus certain fur l’origine & les 
conquêtes des Turcs. A l’égard de 
Conftantinople, capitale de leur em¬ 
pire , & qui l’étoit déjà de l’empire 
d’Orient, on croit qu’elle fut bâtie fix 
ou fept cens ans avant lanaiffànce de 
Jefus-Chrift , par Bizas, chef aes 
Mégarienx, & que c’eff de là qu’elle 
prit d’abord le nom de Bi\anc^ 
Lorfque les Romains eurent étendu 
leurs conquêtes dansTAlie, elle con* 
ferva le titre &c les privilèges dè ville 
libr^L’^^^Severela détruites 


33 6 Là Tur<> uîe. 
mais Conftantin qui avcit /éfolu de 
l’égaler à Rome, la rebâtit plus belle 
& plus grande qu’auparavant. Sa 
fituation avantageufe entre l’Àlîe &c 
l’Europe, le détermina à y tranfpor- 
ter le liège de Ton empire & à en faire 
le centre du confmerce de l’univers. 
Le croiflant a pris la place des aigles 
Romaines; & le fier Mufulman oc¬ 
cupe , depuis près de quatre cens 
ans, le trône des Céfars. 

Les Etats du Sultan comprennent 
tant de nations différentes, que cha¬ 
que pays demande une description 
particulière non-feulement des lieux 
Ôt des curiofités naturelles, mais en¬ 
core des ufages 6 i des mœurs. Ce¬ 
pendant, comme la religion & le gou¬ 
vernement font les mêmes dans toute 
l’étendue de l’ernpire, je ferai en- 
forte , Madame, en parlant de la ca¬ 
pitale , de réunir, fous un même 
point de vue, tout ce qu’elle a de 
commun avec les diverfes provinces 
Ibumifes à la domination Ottomane. 

Les premiers jours de notre arri¬ 
vée à Conftaminople fepafTerent en 
fêtes & .en divertiffemensl Le* bon 

vieillard, 
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vieillard, chez qui nous étions logés # 
charmé de voir en moi le fils de fou 
ancien ami, nous faifoir mille ca~ 
refTes 6c cherchoit tous les moyens 
de nous procurer de nouveaux plai» 
frrs. Son grand âge ne lui permettant 
pas de nous accompagner dans les 
dififérens quartiers de la ville, il nous 
donna Ton fils qui nous préfenta au* 
plus diftinguées de Tes connoififances, 
& ne parut occupé qu’à fatisfaire no-» 
tre curiofité. 

Nous commençâmes par vifirer le 
port, dont nous n’étions pas éloi¬ 
gnés , 6c que fa fituation avantageufe 
rend un des plus fiorifTans 6c des plus 
fréquentés de l’univers. Les richefles 
des Indes 6c de Ja Chine y arrivent 
par la mer Noire ; celles de l’Ethio¬ 
pie , dfc l’Egypte 6c de l’Europe, par 
la mer Blanche. Il forme un badin 
large d’environ fix cens pas, profond 
& sûr dans toute fon étendue : il eft 
défendu, du côté du nord, par Péra 
ou Galata, ancienne ville de Thra-» 
ce, qui fait aujourd’hui un des faux-» 
bourgs de Confrantinople , princi-» 
paiement habité par les Chrétiçnsjî 

Tmt h ?■ 
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de l’autre côté, la ville le met à cou¬ 
vert des vents du midi ; mais, au le¬ 
vant, ver.; fo . ouverture qui eft fort 
large, il eft expofé aux vents d’eft, 
dont la violence caufe fouvent de 
grands ravages. Nous reftâmes long- 
tems fur le baflin, après même en 
avoir confidéré la grandeur & la 
magnificence. Le coup d’œil majes¬ 
tueux qu’oftre de loin Conftantino- 
ple, attiroit toute notre attention. Je 
ne puis mieux vous repréfenter cette 
ville immenfe,q.ue fous la figure d’un 
triangle : elle eft battue, à droite & 
à gauche, par les flots; & fa grande 
étendue eft du’ côté de la terre. La 
pointe du triangle fe termine, par les 
jardb$duferrail,au lpofphore deThra* 
ce, qui joint la Propontide avec le 
Pont-Euxin ; les deux autres àngles 
font, l’un au midi, à quelque diftance 
du château des fept Tours , & Tau* 
tre à l’occident, au fond du port , 
près dp l’endroit où étoit le palais des 
Elaquernes. Sept collines embellies 
chacune d’une mofquée fuperbe èc 
de plufieurs beaux édifices, forment, 
du levant au couchant , uti yaftç anw 
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phithéatre qui annonce de loin la ca¬ 
pitale d’un gr;nd empire. La ville eft 
environnée d’une double enceinte de 
murailles fort hautes 6c flanquées de 
deux cens cinquante tours : fa cir¬ 
conférence eft bien de quatre lieues 
6c demie ; 6c malgré les délaftres 
qu’y caufent, tous les ans , les ou¬ 
ragans 6c* les incendies, le nombre 
de Tes maifons égale celui des plus 
grandes villes du monde. 

L’intérieur de Conftantinople ne 
répond point à fes dehors brillans : 
les rues font étroites, fort fales 6c 
mal pavées ; les maifons font bâties 
de terre 6c de bois ; ce qui rend les in¬ 
cendies fi fréquens, qu’il y al ieu de 
s’étonner que cette ville n’ait pas été 
déjà plufieurs fois continuée par le 
feu. Il n’y a guères d’édifices folides 
6c remarquables que les deux ferrails 
6c les mofquées ; encore l’architec¬ 
ture en eft - elle maffive 6c greffiers. 
Il faut cependant excepter c » lques 
monqmens afTez beaux du îsrm des 
empereurs Grecs£ prefqsse tous', les 
autres fe reffenteiit de l’ignorance 6c 
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de la barbarie de ceux qui les ont 

Conftruits. 

Nous n’avions pas encore vifïté les 
endroits les plus curieux de Conftan- 
tinople, lorfque nous fûmes témoins 
d une fête qui s’y célébré toutes les 
années, C’eft l’ouverture du rama* 
Zan ou carême des Turcs. Mahomet 
qui avoit deflfein de rendre fa religion 
la plus univçrfelle , s’attacha fur* 
tout à conferver ce qui lui parut le 
plus généralement fuivi dans les trois 
religions , Payenne, Chrétienne êç 
Judaïque, dont il compofa la fienne, 
Il emprunta des Payens leurs çéré- 
jnonips funèbres, des Juifs leurs pu* 
rificatiops , &. des Chrétiens leur 
carême & leur carnaval. Quoique 
nous ne duflîons point obferver le 
famazan, nous ne crûmes pas devoir 
nous priver des plaiiïrs qui en étoient 
comme les avant-coureûrs. Le lignai 
de ces divèrtilïemens eft l’apparition 
de la nouvelle lune du neuvième 
fiiois de l’année Mahométane. Des 
Criçurs publics l’annoncent au*peu- 
fis f du Jjaut dçs moquées, avj.fttî 
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des inftrumens de mufique. Àufîî* 
tôt on allume une infinité de lampes 
aux minarets des mofquées. Ces mi¬ 
narets font de petites tourelles , eu 
forme de clochers, qui ont chacune 
deux ou trois galeries. Les rues 
les bazards, ou marchés, font pareil¬ 
lement illuminés^ fk le peuple/e livre 
aux tranfports de la joie la plus vive# 
Les tambpurs & les trompettes re¬ 
tendirent de toutes parts. L’air pa¬ 
roi c enflammé par la quantité de» 
feux d’artifice : les chants & les ac- 
clamations infpirent par-tout l’allé- 
greffe. Toutes les boutiques font ou¬ 
vertes , mais principalement jes ca¬ 
fés , les bains, les cabarets. O’eft-là 
que les fideles Mufulmans vont jurer 
Pobfçrvance du jeûne ; Sc que, par 
leur yvreffe, ils tâchent d’imiter les 
accès épileptiques de leur prophète# 
La religion Mahométane autorifè 
ces excès, & les gens d’églife ert 
donnent eux-mêmes l'exemple au 
peuple. Ne pouvant boire de vin, 
âu moins publiquement, ils prennent 
des brëuvages d’opium, qui Operenf 
fur eux ces affoupiffeiiiens étrange! 
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qu’ils appellent txtafe j. Quelques 
Turcs, de la connoiffance de notre 
Génois, voulurent nous faire boire 
avec eux : nous nous excusâmes po¬ 
liment ; mais nous ne pûmes réfifter 
à l’invitation d’un officier des janif- 
faires , intime ami de notre hôte, qui 
nous pria à fouper avec plufieurs de 
fes camarades, il donna ordre qu’on 
apportât du vin. En moins d’une 
heure, tous nos Turcs furent yvres. 
Nous les laiflames étendus fur le 
plancher, & ils ne s’apperqurent pas 
que nous étions difparus. Nous paf- 
lâmes le refie de la nuit à voir les 
extravagances de la populace qui 
buvoit & mangeoit dans les bazards 
Sc dans les places, en attendant le 
jour. 

De tous les édifices qui embelîif- 
fent Conftantinople, Sainte^Sophie 
eft celui qui me parut le plus régu¬ 
lier, & que l’on vante le plus. Sous 
la domination des empereurs Grecs , 
c’étoit l’églife métropolitaine ; les 
Turcs en ont fait la principale de 
leurs mofquées. Elle eft fituee fur la 
colline, au bas de laquelle eâ le fer- 
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rail du Grand-Seigneur. Sa longueur 
eft de deux cens cinquante pieds fui 1 
deux cens vingt de largeur. Quatre 
arcs- boutans d’une groffeur énorme, 
défigurent ce bel édifice. Ils furent 
conftruits par les Turcs, pour foute- 
nir le dôme & le garantir des trèfle 
biemens de terre. Nous entrâmes fous 
tinpdftHquelarge de treüte-fix pieds, 
pèft^par neuf portes magnifiques, 
dont les battans de bronze font déli¬ 
catement travaillés. La nef eft for¬ 
mée par un dôme fuperbe , qui re¬ 
çoit la lumière par vingt-quatre gran¬ 
des fenêtres. Autour de la corniche 
régne une bellebaluftrade enrichie de 
marbre fk de peintures ; mais ce que 
j’ai trôuvé de plus beau fk de plus 
curieux , c’eft la colonnade qui eft 
au bas du dôme ; elle eft cômpofée 
de plus de deux cens colonnes de 
diftérens marbres, qui fervent 4 fô**- 
tenir une large galerie incruftée de, 
mofaïque. Au-delà du dôme eft cette 
partie de l’édifice ou les Chrétiens 
avoient leur fan&uaire : on n®y volt 
plus maintenant qu’une niche, dans 
lâqiiellèeftrénférmér Akor^s. J’ob- 
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fervai que les figures peinte? ÿ qui 
font en grand nombre dans cette 
mofquée i a voient toutes les yeux 
crevés & le vifage mutilé* Le Génois 
me dit que la religion Mahométane 
profcrivant le culte des images , tout 
ce qui paroifloit v avoir quelque rap¬ 
port 3 étôit en ho . .eur chez les Turcs. 
Quand on réfléchit fur la jahftiêe des 
Orientaux 9 on trouve encôf$$l’au- 
tres raifons de cette fingularité. 

Les autres mofquées royales, au 
nombre de fix , ont été conftruites 
fur le modèle de Sainte - Sophie. 
La Solimanie & la Validé font les 
deux plus belles. La première fut 
bâtie par le grand Soliman qui y em¬ 
ploya une partie des richefles qu’il 
avoit enlevées aux Rufliens, aux 
Polonois & aux Hongrois. Les fenê¬ 
tres du dôme font plus grandes que 
celles de Sainte-Sophie, & l’ordre 
des côlonnesplus régulier. La Validé 
fut fondée pü Ta Sultane mere de 
Mahomet IV. ,On voit dans celte 
ipofquée uns déiieateffe & un art 
qui ne fe trouvent point dans les ani¬ 
mes. Un grand dôme accompagné 
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quatre demi-dômes en forme de 
croix , compofe ce fuperbe édifice* 
L’intérieur elt embelli de lampes d’y- 
Voire 6c de luftres de cryftal : la 
voûte eft revêtue de fayance peinte f 
6c le périftile eft de colonnes de mar¬ 
bre blanc entre-mélé de gris* Le re¬ 
venu de ces mofquées.ÔToe toute! 
Celles de Conftantinople eft très coït- 
fidérable ; 6c c’eft le chef des eunu¬ 
ques noirs dés femmes du palais, qui 
en a l'adminiftration* On ne conçoit 
pas cette lîaifon des intérêts du 1er- 
rail avec ceux ds l’êglife. 

L’officier Turc, chez qui noue 
avions foüpé une des nuits du carna¬ 
val , ne manqua pas de le plaindre 
au Génois, fon ami, de ce que nou$ 
avions quitté la table fi fubitement i 
il lui dit que nous lui avions paru gens 
de mérite & de diftinétion, 6t qu€ 
nous lui ferions pla'fir d’aller, de terits 
en tems, manger chez lui- Le befoiit 
que nous pouvions avoir d’un homme 
d’aütorifé, dans une ville où la po¬ 
pulace eft m fol ente 6? groffiere i noti§ 

reitf* 

J. V*» 

de £6 


ni accepîei ces offre ^ j£_ do 

4tt']pü m im0è de guiVri 



346 La Turquie. 

pays-ci ; malgré la férocité naturelle 
qui femble inféparable de leur pro» 
fefîion, ils font, pour la plupart, hu¬ 
mains , traitables 6c polis ; le peuple, 
au contraire , 6c fur-tout les prêtres 
6c les moines font le fléau des étran¬ 
gers. Le fanatifme 6c l’ignorance 
entretiennent leur vanité 6c leur or¬ 
gueil; 6c le plus farouche janiffaire 
eft moins à eraindre pour un Chré¬ 
tien , que le plus doux des derviches. 
Notre capitaine nous reçut avec une 
affabilité pleine de générofité 6c de 
nobleffe. Sçachant que nous étions 
François, J1 nous fit plufieurs quef- 
tions fur la puiffance 6c les richeffes 
de notre monarque. Le chevalier en¬ 
tra avec lui dans un détail des forcés 
militaires de la France, des campe- 
mens, des fortifications, des fiéges; 
6c cette converfation A laquelle le 
janiffaire paroiffoit prendre beaucoup 
de plaifîr, dura jufqu’au moment que 
l’on fervit le repas. Il confiffoit en 
viandes de mouton rôti, en hachis, 
en volaille 6c en différens potages 
d’excellent riz. Il y avoit même phi 
£eur$ fortes de poiflons, quoique^ 
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Turcs en mangent fort peu ; mais le 
capitaine avoit voulu nous régaler* 
Ce fut encore en notre faveur qu’on 
fervit à boire pendant le repas ; car 
la coutume des Turcs eft de ne boire 
qu’à la fin. Lorfque les viandes 6c les 
ragoûts eurent difparu, on apporta 
le deffert compofé de laitage, de 
fruits 6c de confitures féches & liqui¬ 
des. Jufqu’alors on n’a voit bu que 
du forbet qui eft une forte de boifïbn 
faite de jus de citron , de cerifes 6c 
d’autres fruits. On remplit les coupes 
d’une liqueur plus agréable; bientôt 
les convives devinrent plus enjoués , 
6c le vin égaya les propos. Notre 
hôte nous réitéra fes fervices. Il nous 
dit que, durant notre féjour à Conf- 
tantinopk, il nous enverroit, tous 
les matins , deux de fes janifTaires , 


pour nous accompagner dans la ville, 
èc que quand fes occupations lui laif- 
feroient quelques momens libres , i! 
fe chargeroit lui-même de nous fait é 
voir ce qu’il y avoit de pks Curieux* 
Nous éprouvâmes , dès le lende- 
main, l’effet £ de fespromefïes. Deux 
^uflairesiviîirènt nous prendre, dis 

* V| 
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grand matin à Galata ; ÔC cûfflrrie 
ce jour-là étoit précisément le ven¬ 
dredi , qui eft comme le d anche 
parmi nous, nous les priâmes de 
nous mener à l’Hypodrome appellé 
par les Turcs Atmcïdan , pour être 
témoins des exercices fk des diver* 
tiffeinens de la jeuneflfe. Lorfque nous 
étions en chemin, nous apperçumes 
dans une rue i deux mifé râbles qui 
venoient fondre fur nous, le poi¬ 
gnard à la main ; mais les cannes de 
nos janiiTaires les retinrent, St nous 
fçûmes que c’étoient des derviches 
que le zélé pour leur religion trartf- 
portoit de fureur à notre vue. Plu** 
fleurs Chrétiens, faute d’être préve* 
nus, ont fouvent été les vi&imes de 
Ces fanatiques. Le feul moyen de 
fe garantir de leur fureur, eft dé leur 
préfenter la pointe d’une épéè ou 
qitelqu’autre arme défenfive. VoaS 
Jugez bien. Madame, quelle avef^ 
flou cette aventure me donne pour 
tout ce emporte le nom &c l’habk 
de derviche. . 

Nous ar ri vâmessâ 1 ? Atiüéïdaff qui 
éunt déjà couvert de csivah«ts j^ 
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â un* foule prodigieufe de fpe&a* 
teurs* G’eiî un grand cirque long de 
plus de deux cens vingt toifes, 8c 
large de cinquante* Il fut commencé 
par l’empereur Sevefe, 8f achevé paf 
Conflantin. Les combattons étoient 
féparés en deux bândes aux deux ex* 
trémirés du cirque, A chaque lignai, 
il part deux cavaliers armés chacun 
d’un bâton : ils fe rencontrent au mi¬ 
lieu de la carrière, & fe portent l’un 
a l’autre pluiieurs -coups qu’ils pa¬ 
rent avec une adreffe finguliere ; ils 
pourfüivent enfuite leur courfe, eti 
Jaifant mille tours de foupleffe. J’ert 
ai vu qui fa u toi en t légère rfièrtt dë 
leurs chevaux, 8? cjui remOntoient 
*vec la même agilité, fans qu’ils cef- 
lâflent, pour cela, d’aller au grand 
galop ; d’autres paient fous-le ven- 
fredu cheval qui. court -àt i où te fa 
force , & Le remettent felà fêl’e auiB 
facilement. Gen^eft point là le feul 
exercice de ia jeunelfe. Jé vïs encore, 
dans l’Afméïdah, des par fies de paîef 
& deitrte< Les Turcs jeu sut le palet 
#& courant^.quoicin’dftoiçîd’urte pé^ 
ÉmceUr imwt uafoue-ie m fus jxhùT 
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tenté d’eflayer aucun de ces jeux. Il 
faut tant d’adreffe & de force pour y 
réuftir, que nos plus habiles baladins 
auraient peine à s’y fignaler. 

On voit, dans l’hypodrome, plu¬ 
sieurs monumens curieux du tems 
des empereurs Chrétiens. Celui qui 
s’eft le mieux confervé, eft un ote- 
lifque à quatre faces, de marbre de 
granit d’Egypte ; il a cinquante pieds 
d’élévation. On voit, par les figures 
& par les cara&eres qui font gravés 
fur la bafe, que cette pyramide fut 
élevée par les foins du grand Théo- 
dofe. Il y a, à quelque diftance* 
un autre obélifque qui pouvoir être 
à-peu-près femblable au premier. U 
eft aujourd’hui à demi-ruiné, &C ce 
qui en refte , peut à peine faire con- 
npître ce qu’il fut autrefois. Laxo- 
lonne appellée des trois Serperzs + 
n’eft pas plus entière ; elle eftformeè 
par trois ferpens tournés en fptrale* 
& devoir être fort curieufe. Notre 
ami nous fit voir depuis, deux autres 
colonnes r l’une de marbre blanc 4 Sê 
l’autre de granit. La première eft att 
milieu de la vtlle> M s’appe 
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lonnehijiorique ; elle peut avoir cent 
cinquante pieds de haut; mais le feu 
l’a fort endommagée. La fécondé eft 
dans la maifon d’un particulier, & , 
par cette raifon, échappe ordinaire¬ 
ment à la curiofité des voyageurs» 
Elle n’eft haute que de quinze pieds , 
& fut érigée en l’honneur de l’empe¬ 
reur Marcian, dont elle foutenoit 
probablement la ftatue. 

Notre commerce avec l’officier 
des janiiFaires devenoit plus intime ; 
ôt fes attentions pour nous offroient 9 
de jour en jour, de nouveaux motifs 
à notre reconnoiflance. Ayant ap« 
pris que le Grand-Seigneur devoit 
aller à la chaiTe au vol , 6c qu'on 
avoit arrêté cette partie pour le ven : 
dredi de lafemaine fuivante, il nous 
invita à nous rendre chez lui 9 ce 
}our-)à, tlès le matin. Nous y cou¬ 
rûmes avec empre®ment , accom¬ 
pagnés des deux janiffaires qu’il nous 
avoit envoyés. 11 nous dit, en arri¬ 
vant , qu’outre le plaifir de la chaiTe, 
il nous procureroit celui de voir le 
Sultan v lorfqu’il irok à la mofquéev 
C’cft la coutume que, tous les vèn- 
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dredis,le Grand-Seigneur aille à U 
priere publique* Il eil toujours fuivi 
d’une brillante efcorte; 6c ceft un 
beau fpe&acle pour un étranger qui 
n’a pas encore vu le fafte de la cour 
Ottomane^ Vers les dix heures, l’of¬ 
ficier nous conduifit dans la cour du 
palais, où fes foldats étoient afTem- 
blés pour la garde du Grand Sei¬ 
gneur. Nous fumes long-tems à voir 
les irîouvemens des grands 6 c des 
capitaines qui attendoient l’ordte 
pour la marche du cortège. Sur le 
midi n on donna avis que le Sul¬ 
tan alloit paroître. Aufïi-tô* les ja- 
uiflaires fe rangèrent fur deux li¬ 
gnés , au nombre de quatre mille : 
ils étoient tous à pied 6c avoient 

f our toute arme une canne à la main* 
i Aga , ou le commandant des- ja- 
ttiflfaires, fui voit, à quelque diftance 
de la troupe. Quatre cens capigisy 
ou portiers, marchoient auffi à p.ed, 
iiiîmédwteînenraorès l’Agajyenoienf 
enfuite trois cen chiaous,ou porteurs' 
de commandein ns. Ceux-ci étoient 
montés fur de> chevaux couveitsdé 
^aparagoiMr i ib étoient W 
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mêmes revêtus d’habits précieux d’é¬ 
toffe d’or 6 c d’argent. Douze ou 
quinze chevaux du Grand Seigneur, 
menés en leffe, 6 c précédés de deux 
cens officiers magnifiquement habil¬ 
lés , fuivoient cette brillante troupe, 
La beauté des harnois 6 c l’éclat des 
pierreries attiroient tous les regards, 
pnfin l’Empereur fortit du palais, au 
milieu de quatre à cinq cens foulacs, 
ou gardes du corps : il montoit un 
fuperbe courfier couvert de brocards 
d’or, enrichis de perles & de dia- 
mans. Les vifirs , les grands de la 
cour 6 c les officiers du ferrail fer- 
moient la marche. Nous fuivîmes 
cette pompe jufqu’à Sainte-Sophie; 
alors deux janiffaires nous avertirent 
qu’il étoit tems de fortit de la ville, 
fi nous voulions voir la chaffe du 
Grand-Seigneur. 

Ils nous menèrent dans la campa* 
gne ,. à un’e centaine de pas du grand 
chemin, & nous placèrent fur une 
élévation, d’où nous pouvions aifé* 
ment découvrir toute îa chaffe* Nous 
apperqûmes bientôt ie Sultan accom¬ 
pagné feulement de fes principaux 
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officiers, &t fuivi de plus de trois cens 
fauconniers qui portoient chacun plu- 
fleurs faueorts. Dès qu’ils eurent eu 
ordre de les lâcher, On vit, en un 
moment, toute la plaine couverte de 
ces oifeaux. Cependant l’empereur 
ne quittoit pas le grand chemin vers 
lequel on avoit foin de rabattre le 
gibier. 11 fe retira au bout d’une 
heure ; & nos deux janiflaires nous 
reconduisent au logis de leur offi¬ 
cier, fuivant l’ordre qu’ils en avoient 
reçu. Le refte du jour fe paflfa en 
divertiffemens, & les plaifirs de la 
table fe prolongèrent fort avant dans 
la nuit. 

J’ai attendu jufqu’ici, Madame , 
à vous parler du ferrail, non pas 
que cette partie de ma lettre dût 
être la plus curieufe ; car, excepté 
le Grand-Seigneur, perfonne, s’il 
n’eft eunuque, ou femme, ou offi¬ 
cier du Sultan, ne peut y pénétrer; 
mais parce que je me flatte que le 
peu que j’ai appris fur ce fujet, ne 
pourra manquer dè vous plaire. Le 
fort de ces aimables reclufes, que la 
jaloufîe des Orientaux condamne à 
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lin trifte efclavage, fait naître dans 
les cœurs, je nefçais quel doux inte¬ 
ret qu’une conformité de fexe & û’a- 
grémens doit vous rendre encore plus 
cher. Grâces aux foins de nos deux 
amis, tous les lieux du ferrail qui ne 
font pas inacceffibles, nous les avons 
parcourus, le chevalier, le Doéteur 
&. moi. Je commence par les dehors. 
Ce palais bâti fur la pente d’une col¬ 
line , forme , avec les jardins qui 
l’environnent, une efpece de trian¬ 
gle , dont la pointe defcend dans la 
mer. Le terrein qu’il embraffe , a 
bien une lieue de circonférence & eft 
entouré de hautes &: fortes murailles. 
Plufîeurs tours élevées, de diftance 
en diilance, du coté de la mer, en 
défendent l’approche aux vaiiTeaux : 
elles font garnies de pièces de canon 
auifi-bien que le parapet qui régne le 
long des murailles. Sur Cette partie 
du ferrail qui regarde Galaîa, on 
voit un beau pavillon foutenu fur des 
colonnes de marbre. C’eft-là que le 
Sultan va fe divertir avec fes fem¬ 
mes, & qu’il s’embarque fur les ga- 
liotes 9 pour prendre le plaifir de la 
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peche. Les jardins ne préfenteflf 
tien au dehors d’agréable ni de gra¬ 
cieux : on voit feulement quantité de 
cyprès &c de fycomores, dont la 
confufion eft très-propre à dérober 
aux yeux les belles habitantes de ce 
féjour. L’officier nous affura qu’il 
n’y avoit rien de remarquable qu’un 
grand nombre d’arbres fruitiers , 
plantés çà & là, fans ordre & fans 
fymmétrie. U ne dii'oit point ceci par 
ouï-dire : il avoit pafle fa jeunelTe 
dans ces jardins, parmi les Azamo- 
glans , & en avoit été tiré, pour 
commander une compagnie de ja- 
niffaires* 

11 n’y a pas plus de goût & de 
proportion dans les Hâtimens : c’eft 
un affemblage informe de différens 
corps de logis entafles les uns fur 
les autres. La principale entrée eft 
un gros pavillon d’une archite&ure 
lourde ôc groffiere ; huit larges croi¬ 
sées font tout l’ornement de cet édi¬ 
fice : au-deftous des deux du milieu * 
eft cette fublime porte qui donne fon 
nom à la cour Ottomane. Je ne vous 
dirai point 9 Madame, à quel titre; 
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car cette porte eft la chofe du monde 
la plus commune 6 c la moins agréa* 
ble : on la prendroit plus volontiers 
pour une porte de grange que pour 
Tentrée d’un grand palais. La garde 
en eft confiée à cinquante capigis ou 
portiers armés de cannes. Nous paf* 
sâmes dans une longue cour bordde, 
des deux côtés 9 de vaftes corps de 
logis où font l’inflnerie 6 c le maga¬ 
sin des armes. Les capigis font char* 
gés d’empêcher qu’on ne faffe le 
moindre bruit dans cette cour , 6 c 
il n’eft prefque pas permjs d’y parler. 
Cette cour nous conduifit dans une 
autre plus grande 6 c plus quarrée f 
qui a trois cens pas environ de dfa* 
métré. C’eft-là que nous commen¬ 
tâmes à reconnoitre le palais d’un 
grand Seigneur. A droite,eft un grand 
bâtiment furmonté de neuf dômes 
couverts de plomb, ou font les cui« 
ünes du ferrajl* Le long de ce b&ti* 
ment, 6c tout autour de la cour, régne 
Une belle galerie foutenue fur des 
çolonnes de marbre, A gauche, font 
les écuries de l’empereur, 6c, ai} 
tpndf # te teU? du ou çpu* 



558 La Turquie. 
feil i elle fait partie du bâtiment ap- 
pelle proprement le ftrrail , où font 
les appartemens des femmes. Au mi» 
lieu de la cour eft un grand baflin 
entouré de verdure &: ombragé de 
cyprès. Les bachas &c les grands ne 
jettent jamais les yeux fur ce baflin 
farts une forte d’horreur. C’eft-là 
que le Grand-Semeur fait couper 
la tête de ceux Ait il eft mécon¬ 
tent. Le fllence que l’on obferve dans 
cette fécondé cour, eft des plus ri¬ 
goureux ; elle eft gardée par cin¬ 
quante capigis , comme la première. 

11 n’eft permis à qui que ce foit 
de paffer plus avant que la fale du 
divan; mais le capitaine nous raconta 
ce que lui en avoîent appris quel¬ 
ques eunuques/11 n’y a rien de plus 
riche ni de plus magnifique que ce 
ferrai! fecret : il eft divifé en trois 
parties; l’appartement du Grand-Sei¬ 
gneur, celui des femmes, & les jar¬ 
dins- Dans le premier eft un bain ma¬ 
gnifique , revetu de marbre blanc & 
environné de plufleurs petits cabinets 
auffi de marbre : il y a, dans chacun, 
deux robinets, l’un d’eau chaude, 



La Turquie. 339 

l’autre d’eau froide : ils fervent pour 
les eunuques 6c pour les autres offi¬ 
ciers du ferrail.- Le bain des femmes 
eft plus fùperbe encore 6c plus com¬ 
mode: les cabinets qui l’entourent, 
font paves des plus beaux marbres ; 
toutes les murailles font enrichies de 
peintures , de glaces 6c de coquilla¬ 
ges. L’ambre & le mufc y font re¬ 
naître , fans celle, les plaiurs de l’a¬ 
mour ; 6c la plus douce volupté fern- 
ble y avoir fixé fon empire. Les 
chambres des Sultanes 6c des filles 
du ferrail refpirent la même mol- 
leffe : les dorures, les pierreries, les 
étoffes précieufes en font le moindre 
ornement. 

Une prifon auffi gracieufe auroit 
de quoi confoler les belles captivas 
qui y font renfermées, fi elles pou- 
voient au moins fe flatter d’y paffer 
le refie de leurs jours ; mais leur fort 
eft tellement attaché à celui du Sul¬ 
tan , qu’à peine ce prince a-t-il ceffé 
de vivre ou de régner, que les ris 6c 
les plaifirs les abandonnent : on les 
relègue dans le vieux ferrail, ou 
elles Jon$ mut le «tems de pl eurer leur 
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ancien maître. Ce palais eft fitué au 
milieu de la ville, vis-à-vis l’Atméi. 
dan. Il fut bâti par Mahomet II, 6c 
eft à-peu-près aufli vafte que l’autre. 
Le Grand-Seigneur va, de tems en 
'tems, s’y divertir, & il renvoie quel* 
quefois au nouveau ferrail quelques* 
unes des femmes qui lui ont paru les 
plus aimables. J’efpere , Madame, 
que vous me fqaurez gré des parti¬ 
cularités que j’ai apprifes touchant 
le gouvernement intérieur du fer* 
rail ; elles n’intéreflent pas feulement 
le beau fexe, mais encore tous ceux 
qui lui font attachés par inclination 
ou par eftime. Le ferrail renferme à 
la fois ce qu’il y a de plus charmant 
fk de plus difforme. C’eft un peuple 
nombreux, dont une partie fevori- 
fée des grâces & de la nature , edi 
deftinée aux plaifirs d’un feul hom¬ 
me; l’autre , au contraire, ennemie 
des ris & des amours, farta rendre 
malheureufe une foulé de jeunes 
beautés confiées à fes foins. De 
toutes les perfonnes aimables qui 
&nt dans le ferrail, les unes fout 
Stttoies j les aqtïgs afpirent à cek 
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honneur. Les Sultanes font celles 
avec qui le Grand-Seigneura daigné 
partager fa couche, & quf ont aug¬ 
menté la famille Ottomane ; les au¬ 
tres attendent de leurs appas, que 
le Souverain ks juge dignes de la 
préférence &c du mouchoir. Voici 
en quoi conlifte cette cérémonie* 
Quand le Sultan a réfolu de faire 
quelque nouvelle conquête , il en 
avertit l’eunuque ou la vieille qui a 
l’intendance de fes plaifirs. Cette 
heureufe nouvelle eft bientôt répan¬ 
due dans toutes les chambres. Les 
jeunes afpirantes fur-tout font dans la 
plus vive inquiétude. A l’heure mar¬ 
quée , toutes s’affemblent dans une 
longue galerie ou an les fait ranger 
Air une même ligne. Le Grand-Sei¬ 
gneur paffe alors devant elles ; il 
voit ; il conlîdere attentivementpat- « 
court’plufieurs foi^ la galerie, juff 
qu’è ce qu’il ait fixé lbn chôix-&fés 
regards* Il jette t^h mouchoir à celle 
dont il eü le plus fatisfait; & ce choix 
fait difparoîtrè, én un clin d’œil, 
toutcl^eUes^qui avaient crupou^oir 
y.]kétéi|drei la^ou^cdte 
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élue fe difpofe à répondre aux vœux 
du monarque. Les bains de toute.ef- 
pece,les parfums les plus précieux ne 
font point épargnés. Le feir,on la con¬ 
duit à l’appartement du prince, 6 c on 
lafait,difent quelques-uns,entrer dans 
le lit par les pieds, pour plus grand 
refpeà:. Les habits du Grand Sei¬ 
gneur 6 c tout l’argent qui eft dans fes 
poches, appartiennent à cette fille. 
Elle n’eft pas encore Sultane t il faut, 
pour cela , qu’elle foit enceinte 6 c 
que fon enfant vienne à terme ; alors 
on lui fait fa maifon ; on lui donne 
un logement particulier , des fem¬ 
mes , des eunuques, pour la fer- 
vir, & uh revenu afîez confidéra- 
ble , qu’on lui a (ligne fur quelque 
province de l’empire. On m’a fou-* 
vent dit, à Gonftantinopleque la 
cérémonie du mouchoir clans le fer»* 
rail n’eft point en ufâge ; on veut 
que ce foit un bruit fans fondement s 
d’autres pèrfonnes m’ont affûté que 
la chofe eft très-réelle; & cette opi¬ 
nion eft, en effet, fi généralement ré* 
pandue chez tousles peuplftsderEu* 
rOpe, qu# 

gujourd^ui, on ne peut 
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ter qu’il n’ait exifté pendant quelque 
tems. 


Croiriez - vous , Madame, que, 
dans le ferrail, on obferve les mê¬ 
mes régiemens ôc la même poÜGe 
que dans le gouvernement de l’Etat ? 
Les charges de premier minière, de 
chancelier, de grard prévôt, & au¬ 
tres , font poffédées par les princi¬ 
pales Sultanes. On plaide, on juge, 
on condamne comme à la ville.Celles 
qui adminiftrent la juftice, ufent fou- 
vent de rigueur envers leurs rivales ; 
&E il faut alors faire intervenir l’auto¬ 
rité du Souverain. Les poftes les 
moins éclatans en apparence, & ce¬ 
pendant les plus recherchés , font 
ceux de gardes de la chambre ; ils 
font toujours remplis par les plus 
belles filles. Le jourelles font fen- 
tinelîe à la porte de l’appartement du 
Sultan ; &c la nuit, çles couchent 


fur de petits lits,: dans les chambres 
circonvoifines. Ce qui rend ces pla¬ 
ces fi confidérables, c’çft que celles 


qui les occupent, ne les quittent 
guères qu’avec Fefpéraoce d’être un 
jap Sultanes. 

. Q'i 
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Mais de quelques dignités que les 
femmes du ferrail foient revêtues, 
/lies font toutes fubordonnées à de 
vieilles matrones 6 c à des eunuques 
qui ne les quittent jamais. On ap¬ 
pel le x ces matrones Cadunes . Ce font 
les gouvernantes des plus jeunes : 
elles leur apprennent à travailler ; 
elles s’appliquent à les connoître & 
à étudier leur caraéfere,afin d’en ren* 
dre un compte fidele à la Cadun-caïa 
qui a autorité fur elles 6 c fur leurs 
éleves. Les cadunes font, le foir, la 
ronde dans les dortoirs, dans les cel¬ 
lules 6 c autour des lits, 6 c font ob- 
ferver le filence. Si elles étoient, par 
hazarô, trop indulgentes, ou, ce qui 
eft plus probable, moins aflidues, 
les eunuques qui font prépofés fur 
les vieilles comme fur les jeunes, les 
puniraient elles-mêmes 6 1 en averti* 
roient le Sultan. 

Ces demi hon me femb’ent ani» 
més d’une haine implacable contre 
les femmes. Jaloux des moindres 
plaifîrs qu’elles fe procurent, ils ne 
longent qu’à les troubler parleur pré- 
fence importune : ilr 
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qu’à regret la permilïion d’aller dans 
les jardins. Au moindre lignai qu’ils 
donnent alors , les jardiniers s’en¬ 
fuient vers les murailles, & élevent 
de grandes pièces de toiles qui for¬ 
ment une efpece d*enceinîe entr’eux 
& les femmes. Les eunuques ne font 
jamais dans un plus grand embarras; 
ils vont & viennent comme des en¬ 
ragés, grondant & criant fans celle, 
tantôt après les jardiniers , tantôt 
après celles dont la garde leur elt 
commife. Jugez , Madame , quelle 
averlion les femmes doivent avoir 
pour de rels monftres. Si je ne crai- 
gnois de vous effrayer, j’elfayerois 
de vous faire la peinture d’un eunu¬ 
que ; mais c’eff alTez de vous avoir 
fait connoître leur caracfere : j’ajoû- 
terai feulement, qu’il y en a de noirs 
& de blancs. Les blancs gardent 
l’extérieur de l’appartement des fem¬ 
mes ; & il n’y a que les noirs, & en¬ 
core les plus hideux d’entre les noirs, 
qui approchent de leurs perlonnes. 
Le chef des eunuques, qui eft tou¬ 
jours tiré parmi ces derniers,s’appelle 
Kiÿjlar - agafî ou Jurinttndant des 
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femmes. Il a une grande autorité 
dans le ferrail; Sc, fous le Sultan 
Mahmoud aujourd’hui régnant, c’eft 
lui qui gouverne tout l’empire. 

Outre les femmes que le Grand- 
Seigneur entretient pour fes plaifirs, 
il y a encore,dans le ferrail, les pages 
qu’on appelleà dire, 
enfans de tributs : ils doivent être de 
parens Chrétiens. Les ccrfaires de 
Barbarie en prennent autant qu’ils 
peuvent fur les côtes d’Italie , de 
Ruflie & de Pologne, & en font des 
préfens à la Porte. Les autres font 
amenés de fort loin,&vendus comme 
efclaves au Grand-Seigneur. Ils font 
fous la garde des eunuques blancs, 
qui les traitent avec la derniere ri¬ 
gueur. On leur apprend les langues 
& les différens exercices du corps ; 
Ôc, pour là moindre faute, on leur 
donne la bafionade fur la plante des 
pieds. Ceux d’entre les ichoglans, 
qui ont le moins de difpofition ou qui 
ne peuvent foutenir une fi grande fé- 
vérité, font engagés parmi les fpahis 
où ils reftent tou#leur vie, édmme 
fimples foldats ; fes autres qui fë dif- 


La Turquie. 367 

tinguent par leur facilité à apprendre, 
& par leur patience , occupent les 
premières charges du ferrail, & en- 
fuite celles de l’empire. 

Pour qu’un enfànt foit reçu parmi 
les ichogians , il ne fuffit pas qu’il foit 
né de parens Chrétiens, il faut en¬ 
core qu’il n’ait aucun défaut naturel , 
qu’il foit beau, bien fait,& qu’il ait des 
difpofitions. pour apprendre ; mais 
comme, de tous les enfans que les 
Turcs prennent à la guerre ou que 
les princes Chrétiens, tributaires du 
Grand-Seigneur, font obligés de lui 
fournir, le nombre de ceux qui font 
bien faits de corps, n’eft pas le plus 
conlîdérable, on occupe les autres 
à travailler aux jardins du ferrail, & 
on les appelle Açamoglans ou enfans 
rufiques . Ceux-ci ne parviennent 
pas aux premiers emplo$|çomme les 
ichogians. Lorfqu’ils font en âge de 
porter les armes, on les enroîle parmi 
les jar iffaires ; & ç’eft là.tout ce qu’ils 
peuvent efpérer. Il n’y a que le Bof- 
tangi bachi ou chef des azamoglans, 
que des devoirs*de fa charge mettent 
è la fpurce jd®i honneurs. Lcrfque 
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le Grand-Seigneur veut prendre le 
pîaifir de la pêche ou feulement celui 
de la promenade, fans être obligé de 
traverfer les rues de Conftantinople, 
il s’embarque, à l’extrémité des jar¬ 
dins du ferrai!, fur des galiotes que 
le boftangi bachi a foin de tenir prê¬ 
tes en tout tems. Ces galiotes vont 
à rames ; & les azamoglans font les 
rameurs. Ils font 1 éeompenfés toutes 
les fois qu’ils caffent leurs rames dans 
c^t exercice; & ils ne manquent pas 
de prendre des précautions pour que 
les rames ne puiftent réfifler long- 
tems à leurs efforts. Tandis que le 
Grand - Seigneur envirc-nOé d’une 
troupe d’eunuques & d’ichoglans, 
s’amufe à exciter ces habiles mate¬ 
lots le boflangi bachi qui feul a le 
droit de s’afïeoir devant l’empereur 9 
pour gomprner commodément la 
gaüote , entretient ce prince pen¬ 
dant la promenade, &c lui fait pren¬ 
dre telles impreffions qu’il juge à 
propos : aufîi arrive-t-il fou vent que 
ces parties de pîaifir font fatales au 
grand vtâi, au mouphti 
.qtfautre perfoanê 
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Leboftangi bachi eft^encore chargé, 
par fa place, de faire exécuter ceux 
dont il a ain(i follicité la mort. Ces 
exécutions fe font dans les cours ou 
dans les jardins du ferrail ; St, à cha¬ 
que tête que l’on fait fauter,on tire 
un coup de canon, pour avertir le 
peuple qu’on a fait juftice. 

Outre les deux ferrails dont j’ai 
parlé , il y a encore, à une lieue Sc 
demie de Conftantinople,une maifon 
royale, nouvellement bâtie, où le 
Grand - Seigneur va quelquefois fe 
promener avec fes femmes. On la 
nomme Sadi^Abath ; St. c’eft aux 
François que les Turcs eh doivent 
l’idée. En 1711, Méhémet Eflfendi 
étant de retour de fon ambaflade à 
la cour de France, parla avec tant 
d’admiration au grand vifir, des mai- 
fons de pkifance de l’ei^reur des 
Françaisque ce* feignêUrconçut le 
c^nftruiré; une , a leur 
imitation,,pour les plaifirs <Ju Grand 
leur. Ün double vallon formé 


par deux chaînes de collines Sc arrofé 

.4 ,e ^ c M r - 

r.pouveau 

<2y 




370 La Turquie. 

Plus de deux cent bellei aiaifons bâ¬ 
ties fur les coteaux d’alentour, pré- 
fentent de loin la plus belle perf- 
pe&ive qu’il foit pomble d’imaginer. 
Elles font entourées de palifiades 
de bois peint, à l’imitation de Sadi- 
Abath. Nous entrâmes dans ce pa¬ 
lais , du côté de la riviere, par un 
berceau couvert de petits dômes, de 
diftance en diftance, d£mt le meil¬ 
lage eft une efpece de mofaïque à 
jour. Cette galerie aboutit à une 
grande cour près de laquelle font 
plufieurs vergers, dont les compar- 
timens font a fiez juftes. Nous paffâ- 
mes de cette cour dans une autre plus 
grande, au bout de laquelle font les 
appartenons du Grand-Seigneur & 
ceux de fes femmes. Le capitaine 
eut aiïez de crédü pour nous y faire 
entrer. Lis char*près font ornées de 
inarbre & de peintures. A'droke du 
terrait eft un kioskou pavillonquarré, 
d’une magnificence rôyale : fou cir¬ 
cuit eft de près de cent pieds. B eft 
tout entier de marbre blanc, lam- 
briffé d’une mofaïqueprécieufb f & 
foutexui fur 
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les chapiteaux 6c les bafes font de 
cuivre doré. La diftance qu’il y a en¬ 
tre chaque colonne, eft k jour, &£ 
fe ferme avec des rideaux & des vo¬ 
lets. En face du kiosk eft un canal 
hnmenfe, revêtu de marbre dans 
toute fa longueur, 6 c bordé de pla¬ 
tanes qui forment un ombrage déli¬ 
cieux. Nous paffâmes deux jours à 
▼ifiter les maifons qui environnent 
ce lieu enchanté ; 6 t nous revînmes 
à Conftantinople où il nous reftoit 
encore à voir plufieurs objets dignes 
de notre curiehté : tels font, entr’au- 
ttes, le jadiçula, l’aqueduc de Soli¬ 
man , & le grand bazard. Le jadicüla 
eft ce fameux château des fept tours , 
où le Grand Seigneur tait enfermer 
les princes de fon fang, fes minières, 
& quelquefois même les ambaffa- 
dètars.\Ifeft frtdë : vk-à^iis du fér- 
i^iifrèsde r&hgle de là cité, qui* 
re^M^fl^Ofedidénti Sept greffes tours’ 
ertVkédriëér de* fortes murailles, 6 c 
détendues de plufieurs pièces de ca¬ 
not! | ëùî^pàfént cette fameufe baf- 

æ émfbit aUcréfôis partie de la 
teéêy ëfflâppèKéè,* caufe 

Qvj 
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de fa dorure & de Ces ornement. 
Cette porte eft maintenant voifine 
de celle qui conduit aux fept tours. 
Les Turcs l’ont murée en ont gâté 

les bas-reliefs. Nous crûmes en ap- 
percevoir encore quelques traces 9 
malgré le plâtre dont ils les ont cou¬ 
vert. Nous trouvâmes , à quelques 
pas de la porte, en dehors, deux 
grands bas-reliefs de marbre blapc, 
fjont l’un repréfente, je crqis r l’Au¬ 
rore qui vient 9 un flambeau à la 
main , reveiller le jeune Céphsde* 
L’autre eft un grouppe des neuf Mu¬ 
les, près desquelles eil le cheval fé-. 
gafe. Ces deux morceaux font déli¬ 
catement travaillés, &, j’ofe dire % 
d’une beauté achevée. Nous mar~ 


Hidiiiwa LvJUj ^ 

murs y julqu’au palais, du grand Con£- 
tantin^fogpt %s le nonv4» pâm> 
des B G^iie fgnt, $mmfk 
des nime^% ,'despww 
qui ne peu,v;ènt opmiejr 
dexe bâtiment. Onjnoju^t voirque!^ 
ques colonnes de njarbj^Æ#^» 
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L’aqueduc qui diftribueJ’eau dans 
tous les quartiers de Conftantinople, 
«n ferait un des plus beaux orne- 
mens, fi on avoit plus de foin de le 
réparer &: de l’entretenir. Je ne con= 
qois pas les caufes de cette négli¬ 
gence de la part des ^urcs ; car, outre 
3 a grande utilité de cet aqueduc qui 
fourniffoit autrefois de Peau- à neuf 
cens quarante - fept fontaines, il tut 
bâti par un de leurs princes , le grand 
Soliman; & le mépris qu’ils affeétent 
pour les ouvrages des Chrétiens, 
n’eft plus une raifon de laiffer péri/ 
cet édifice. 

C’eft une chofe fort curieufe à 
voir que le bazard oubeZe^an, pour 
la multitude de peuple dont il eft 
toujours rempli» Les joüailliers , les 
orfèvres, les marchands d’étoffes ont 
leuYs boutiques dans différens quar¬ 
tier ce n^i^^ou vert. On y 
vç$|f§i^tïte$ füîfe& <tè denrées rares 
& précieufes; & quand ce bazard'efi 
illuminé , comme dans les nuits du 
ran^Épÿie coup d’œil eft des plus 

ÎÈÊÈiÏŒ*** vîmes, près du bé- 
É Ji' fdatce^ux efclaves de Pua 
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& de l’autre fexe. Grâces aux foins 
des Juifs 8t des corfaires Barbaref- 
ciues. cette marchandife abonde à 

t 7 

Conftantinople. Les Turcs vont là 
faire emplette d’hommes, de fern^ 
mes, de filles, de“garqon$ ; 8c ils ne 
s’en rapportent jamais à la bonne foi 
des marchands. Je vis dépouiller, à 
plufieurs reprifes, une jeune Géor¬ 
gienne médiocrement belle , pour 
laquelle les acheteurs ne pouvaient 
Convenir du prix. Cependant elle 
faifoit de fon mieux pour fe foire vâ^ 
loir, 8c in vit oit par fes paroles ceux 
qu’elle ne pouvoit attirer par fes 
appas. 

Je fuis, &d. ' ^ 

' - • . . ■ : ; C l 
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Suite de la Turquie. 

V Ovs trouverez peut être étran¬ 
ge , Madame, que, depuis no¬ 
tre arrivée à Conftantinopie , je 
ne vous aie pas encore parlé de 
notre ambafTadeur à cette cour. Il 
n’eft arrivé que d’hier d’une maifon 
de plaifance d’un feigneur Turc, 
lituée à une lieue & demie de la ville. 
Nous avons été ce matin lui Tendre 
vifee : il nous a comblé de politefles, 
fur-tout le chevalier, qui l’a informé 
de Tes malheurs. Ayant appris que 
nous avions deffein de faire quelque 
iejour en Turquie &c de vifiter les 
principales provinces deefnpire^ 

cafion d’pa corps de deux 
qui a voient ordre 
re l’armée du hacha de 
les Per&ns menaçaient 
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a le commandement de ces troupes; 
& je me flatte qu’à ma recomman¬ 
dation , il aura pour vous des égards. 
Çette proportion nous caufa beau¬ 
coup de joie : quelque defir que nous 
eu fiions de connoitre cette contrée 
de l’Àfïe , nous appréhendions les 
dangers que 1*0» couroit fur la route. 
Depuis la guerre que la Porte avoir 
à foutenir contre la Perle , les pro¬ 
vinces étoient expofces aux ravages 
des foldats qui partaient de Conftan- 
tinople à Bagdad. Les habitans des 
bourgs & des villages , obligés de 
quitter leurs maifons, avoient pris 
les armes y pouf fe défendre con¬ 
tre les troupes, & vivoient, comme 
elles, de pillage. La circonrtance du 
départ des janiflaires étoit trop favo¬ 
rable pour la laifTer échapper. L’Am- 
bafTadeur parla , ce jour - là même , 
au commandant; & nous alpines 
faire part de cette boRne nouvelle à 
notre officier qui nous dit ? ^^ftm 
amitié ne nous feroit pas>inutSfi|^iSl 
alloit nous donner des 
des amis qu’il-avoit'à 
nioutf recocïmand êr aux 
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officiers du détachement. Le jour 
arrêté pour notre départ, nous al¬ 
lâmes faluer nos bienfaiteurs & le 
Génois qui voulut nous accompa¬ 
gner jufqu’à Scutare. Nous nous em¬ 
barquâmes quelques heures avant les 
troupes, afin d’avoir le tems de voir 
cette ville où elles avoient ordre ds 
s’affembler. 

Scutare efl dans laNatoÜe, au-delà 
du Bofphore , vis-à-vis du promon¬ 
toire du ferrail & de Galata. Nous 
avançâmes jufqu’au châreau d’Afie, 
où étoit autrefois la ville d’Abyde 
connue par le naufrage de Léanare. 
On voit encore, fur le bord de la 
mer, une petite tour appellée la tour 
dt Léandre . Le chevalier nous dit 
qu’il fe fenroit une tendre dévotion, 
pour le tombeau de ce malheureux 
amant, & nous propofa d’y faire un 


péierqxage que nous acceptâmes avec 
joiè.Jqme promis bien, Madame, 
de mfen faire un jour honneur auprès 
de yqus. Ce lieu n’eft remarquable 
un puits d’eàu-douce qu’on 
confacré aux manes.de 
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mes, à fa mémoire, de l’eau de 
ce puits qui me rappelloit à moi 
Provençal , la fontaine de Vau- 
clufe. 

Nous remontâmes dans notre ba¬ 
teau , comme de vrais pèlerins, c’eft- 
à-dire , pleins de fatisfa&ion & de 
joie. Scutare fe reflent de la magni¬ 
ficence de la capitale, dont elle fait, 
pour ainfi dire , partie , n’en étant 
guères plus éloignée que Galata. 
Long tems avant que les Turcs s’en 
fulTent rendus maîtres, elle s’appeï- 
loit Chryfopolis , & pafïbit pour une 
des plus grandes villes de la Natolie. 
Elle eft encore aujourd’hui fort fpa- 
cieufe ; & les Sultans y ont un beau 
palais. Ce que j’en ai pu remarquer 
au-dehors, m’a paru aflfez conforme 
à celui de Conftantinople ; mais on 
m’a afliiré que les jardins étoient 
beaucoup plus beaux. La mofquée 
royale, fondée par Mahomet IV, 
eft un édifice fuperbe, orné dé quan¬ 
tité de colonnes de marbre &cde por¬ 
phyre, & éclairé par un grandhom- 
bre de lampes précieufes. Les ^tthe- 
tieres de cette ville Smt WpSNtè 
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tombeaux de marbre, & plantés de 
cyprès. 

Tout proche Scutare, vis-à-vis 
du château des fept Tours , font les 
ruines de Calcédoine. Cette ville, 
renommée par le quatrième concile 
général, n’eft plus maintenant qu’un 
village. Nous y allâmes plusieurs fois ; 
mais nous n’eumes d’autre plaifir que 
celui de la promenade. Nous aimions 
cependant encore à nous rappeller 
que c’étoit dans cette ville, qu’on 
avoit autrefois décidé la fameufe 
queftion des deux natures en Jefus- 
Chrift. 

Les troupes partirent le lende¬ 
main de Scutare. Leur chef nommé 
Mahomet Jga , nous fit toute forte 
d’amitiés : plufîeurs officiers en firent 
de même ; & il n’y en avoit pas un 
de ceux qui connoifToient particulié¬ 
rement notre ami, qui ne voulût 
nous avoir à fa table. Je vous ai déjà 
fait remarquer, Madame, que les 
gens de guerre, chez les Turcs, font 
moms fuperffitieux que les autres, & 
ne le croient pas fouillés pour avoir 
mangé ou bu avec un Chrétien. Ajoû- ; 
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tez à cela, que les Mufulmans ont un 
refpeéf religieux pour leurs compa¬ 
gnons de voyage, & que le droit 
d’hofpitaiité eft pour eux facré & in¬ 
violable. 'Nous fuivîmes le rivage de 
la mer jufqu’à un petit village où 
nous arrivâmes le troilieme jour. Je 
pris les devants avec le chevalier 6c 
quatre janiflfaires, pour aller à Ifmid. 
Le Do&eur étoit refté malade à 
Conftantinople. 

Ifmid, autrefois Nicomédie, eft 
fituée fur la pente d’une montagne, 
à l’extrémité d’un golfe qui s’étend 
fort loin dans l’Afie. Elle fut bâtie 
par Nicomede, roi de Biihynie, allié 
du peuple Romain. Conftantin le 
Grand mourut dans cette ville ; elle 
n’a rien aujourd’hui qui la diftingue, 
que le titre de capitale de la province . 
Son terroir eft affez fertile en grains ; 
& les forets voi fines lui fourniiTent 
beaucoup de bois, dont les habitans 
font un grand commerce. 

Nous profitâmes du peu d’avance 
que nous, avions fur la troupe Sc 
nous pouffâmes jufqu’à Ifmik, après 
avoir traverfè la riviere 4 e:San|ària> 
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qui eit le Sangarus des Anciens. Ifmik 
ou Nicée , fut d’abord appellée An~ 
tigonie , du nom de fon fondateur 
Antigone. Lyfimaque le changea en 
celui de Nicée, pour plaire à fa fem¬ 
me , fille d’Antipater, qui s’appelait 
Nicaa. Sa magnificence, fa grandeur 
ne furent pas les feules chofes qui la 
rendirent célébré : deux conciles gé¬ 
néraux qui y ont été tenus, le pre¬ 
mier, fous l’empereur Conftantin, 
l’autre, fous Adrien I, l’ont imin&r- 
talifée dans les Faftes del’églife. C’eft- 
là qu’a été foudroyée cette fameuie 
héréfie d’Arius , par les évêques rafi* 
fetnblés de tout le inonde Chrétien. 
Les habitans du pays, quoique, Ma- 
hométans pour la plûpart, parlent 
encore, avec une forte de vénéra¬ 
tion , de çette nombreufe & refpec- 
table afremblée. Ils n’en ont cepen¬ 
dant point une au® haute idée que 
les CjSiétiens ? en ce qifils croiénr 
qu’elle étoit çpmpofée de trois cens 
dix-huit moines. On yoit à Ifmik une 
ancienne églife Grecque 9 aflfez belle, 
4 pnf les Turcs ont fait une mofquéé* 

■ 
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fie fait en fayance, 6c en poiflon! 
quelle tire en abondance d’un lac 
voifin. 

Nous attendîmes le détachement 
à Boli, capitale d’un petit canton de 
la Natolie, à une journée 6c demie 
de Nicée. Boli eft environné de 
hautes montagnes couvertes de fa- 
pins , de platanes 6c de quantité d’ar¬ 
bres fruitiers. Il eft lîtué dans une 
belle plaine, fur le bord d’un lac fort 
poiftonneux. Les habitans nous firent 
voir deux fontaines qui coulent, l’une 
dans un baftin de pierre, l’autre, dans 
un baftin de bois : ils difent que l’eau 
de la première fe pétrifie , 6c que 
celle de la fécondé diflout la pierre ; 
c’eft tout ce qu’il y a de curieux dans 
cette ville. 


Nous continuâmes notre route par 
Guerédé, bourg renommé pour fon 
marroquin , 6c par Toufia , petite 
ville prefqiîfe toute remplie die cor* 
royeurs 8c de tanneurs, Nous y ref- 
tâmes trois jours, pour attendre quëh 
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à mefure que nous nous éloignions 
de Conftantinople, nous ne voulû¬ 
mes plus nous réparer de la troupe , 
que nous n’euffions au moins fept ou 
huit janiffaires avec nous. Les offi¬ 
ciers de notre connoiflance nous of* 


froient, à l’envi, leurs foldats ; & 
ceux-ci qui trouvoient leur profit à 
nous accompagner, fe prêtoient vo* 
lontiers à nos defteins, 

La première place remarquable 9 
où nous réjournâmes depuis que nous 
étions fortis de la Natolie, eft A ma¬ 


fia dans la province de Si vas ou Tur- 
comanie. On croit quelle fut ainfi 
appellée du nom d’une princefte qui 
en ayoit la principauté. Une ville 
fi jolie, dans une fi agréable fitua* 
tion, ne pouvoit manquer d’avoir 
quelque rapport avec le fexe le plus 
aimable. Amafia eft. dans un beau 
vallon entouré, de collines & de 
«montagnes, fort élevées. ; Les maifons 
y &nt plus belles qu’à Conftahtino- 
j>le ; mais les édifices publics font 
moins yaftes & moins fômptueux, 

lÿjirK v ‘ f 
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en fruits, en grains & en raifîns ex- 
celïens. Toute la campagne eft cou¬ 
verte de vergers & de jardins qui 
rendent le féjour de cette ville dé¬ 
licieux. On nous fit voir un che¬ 
min taillé dans le roc des montagnes 
voifines. Cej ouvrage a dû coûter 
des peines & des travaux immenfes. 
Voici, à ce fujet, quelle eft la tradi¬ 
tion des gens du pays. 

Un homme, d’une force extraordi¬ 


naire, nommé Fçrha , étant devenu 
amoureux d’une princefîe appellée 
Çhirin , qui faifoit fon féjour à Ama- 
fia, entreprit, pour lui plaire , J ' dè 
couper les montagnes, & de con¬ 
duire , par ce moyen, de bonnes 
eaux à la ville. Il n’epargna rien pour 
venir â bout de fon projet; & Tou- 
vrage étoit déjà fort avancé ,. lorf- 
qu’il apprit que celle qu’il aimort^ hii 
avoir préféré ü|f de Tés nfàuirP’Çfe 


défefpoir, il fç & 

ïnàffue : 9 ïphû gîonèuK 
qui changea la fiénn£ en quenouille* 
jrour filer âu^ 


•’ iHSupr te 
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de Si vas, nous apperçûmes plufieurs 
bandes de voleurs qui fiiyoient pré* 
cipitamment du côté des montagnes. 
Nos janiffaires leur donnèrent la 
chafle, & en prirent quelques-uns 
qu’ils contraignirent d’indiquer leur 
retraite. On pilla' les fouterreins ou 
ils cachoient leurs provisions; & on 
ne les lâcha, que quand on ne put 
plus rien en tirer. Tocat eft une 
grande ville ouverte de toute part, 
mais défendue par un fort bâti fur un 
rocher efcarpé : elle eft bien peu* 
plée & des plus commerçantes de 
la province ; elle tire de grandes 
richeiles des toiles des Indes , qui 
lui viennent par l’Arabie, & de toutes 
fortes de meubles de cuivre, que fes 
habitans travaillent fort adroitement. 

Il nous fallut traverfer plufieurs 
montagnes couvertes de pins ; 
.après, bien des fatigues , nous arri¬ 
vâmes; ïà Sivas. ;i Ta vois une lettré 

* _ v p i 

pour le bacha de cette ville , à qui 
l’allai la préfenter. Il nous combla 
d’honnêtetés, ôcne voulut point que 
nous euffions d’autre logement que 
: ibnetiiÿ aufirlélconmaÉ^ 

ÿ'çtfii J\ R 
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d<ant 6c les principaux officiers de la 
troupe 9 8c nous donna un repas ma¬ 
gnifique. Nous paffâmes ce jour 8c 
£ fuiyant à Sivas; 8c je profitai de 
ce tems pour voir les dedans 6c les 
dehors de la ville : elle n’eft confidé- 
rable ni par fa grandeur ni par les 
richeffes. Les murs qui l’environ* 
noient autrefois, font entièrement 
rainés : fon voifinage de l’Arabie y 
attire beaucoup de caravanes, qui 
viennent de Bagdad ou de Confiant 
tinople. 

Nous mîmes quatre jours à aller 
de Sivas à Divrigui dans la province 
de Diarbek. Toute cette route étoit 
infeflée de brigands qui mettoient à 
contribution les villages 6c les bourgs, 
Nosfoldatsqui ne cherchoient eux- 
mêmes qu’à piller 9 les pourfuivoient 
jufques dans les montagnes ; mais les 
habitans du pays n’y gagnpient pas 
beaucoup ; ils étoient prefqu’autant 
tourmentés des janiffiaires que des 
voleurs, Dwrigui eft fiïué dans un 
grand vajlpffentre-coupé de plusieurs 
ruiifeaux qui vont/e jetter dam l’Eu- 
piirate. Il y a quantité # 
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-Sans cette ville : les environs font 
très-fertiles, mais peu cultivés, par 
la crainte qu’on a des montagnards. 
Une des principales richeifes du pay* 
vient des mines de fer 6c d’aimant 
qui y font très-abondantes. 

Plus avant, entre des montagnes 
impraticables qu’il nous fallut tra¬ 
verser, on trouve pluiieurs mines 
d’or 6c d’argent, dont le Grand-Sei¬ 
gneur tiroit autrefois un grand profit : 
elles font aujourd’hui mal entrete¬ 
nues , foit que le manque de bois 9 
foit que la mifere des ouvriers les 
rendent prefque inutiles. J’eus la eu- 
rîofité de defeendre dans celle de 
Kiebban, après avoir paffé l’Eu¬ 
phrate qui coule au bas de la mine 2 
)G vis quantité de fbuterreins, de 
chambres, de voûtes, d’ouvriers , 
mais peu d’or 6c d’argent. La plus 
confiaérable de ces mines étoit celle 
d’Argana , gros bourg au-delà de 
Kiebban, où l’on fait d’excellent vttït 
Nos compagnons de vtfyage ne s’ou* 
blierent point en cet^nuroit ; ils pil¬ 
lèrent les celliers des paÿfans, en¬ 
fonceront les tonneaux, vtâderent 

Rij 
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les cruches par-tout où ils purent en 
trouver. Le Tigre baigne le pied de 
la montagne fur laquelle eft fitué Ar- 
gana ; mais il eft fi étroit ôt fi ref- 
ferré dans cet endroit, qu’il femble 
plutôt un ruiffeau qu’un fleuve far¬ 
ineux. 

Au fortir des montagnes , nous 
apperçumcs Diarbékir où nous arri¬ 
vâmes en peu de tems. Cette ville 
appellée autrement Amid ou Cara~ 
mid , donne le nom à la province de 
JDiarbek , dont elle eft la capitale 1 
elle eft fituée dans une plaine char¬ 
mante , fur le bord du Tigre. L’en¬ 
ceinte de fes murailles qu’un empe¬ 
reur Grec fit bâtir, fubfifte encore 
avec les foixante-douze tours dont 
elles étoient flanquées. Les Turcs les 
ont relevées en partie & réparées, 
aufli - bien que les tours qu’on dit ; 
jËVOÎr été conftruites en l’honneur des 
taxante-douze Difciples de le'fiis- 
Ghrift. Outre ces defenfes, il y a 
encore;une forterefle dans laquelle 
le gouverneur a un magnifique fer- 
rail Les bords du fleuve font cou¬ 
vris’ de jardins &c de^ par^rrës oii 
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fes habitans vont pafTer les beaui 
jours dans les plaifirs Sc dans les 
fêtes. On fait ici.une quantité prodi* 
gieufe de marroquin rouge, de drap 
6 i de toile de la même couleur. Ce 
qui nous interrelfa davantage pour le 
peuple de Diarbékir, c’eiï fon hu¬ 
manité , fa douceur, fa politelTe. De 
toutes les villes de la Turquie 
même de tour r • ' * at, celle - ci eft 
la feule où les f .mes jouilfent d’une 
liberté honnêt ; elles vont à la pro¬ 
menade avec les femmes Chrétien¬ 
nes, & les maris n’en prennent au¬ 
cun ombrage. Nous pourfuivîmes 
notre route jufqu’à Mardîn, petite 
ville fur la frontière du Curdiftan. 
Ce n’eft, à proprement parler, qu’un 
fort bâti à mi-côte d’une haute mon¬ 
tagne , à douze lieues de Diarbékir : 
fon allïette avantageufe, jointe aux 
remparts & aux tours qui l’environ¬ 
nent, le mettent à l’abri de toute 
infulte. On dit que ce château arrêta 
feul, pendant fept ans 9 l’armée du 
redoutable Timur, que le vain¬ 
queur de i’Alie fut contraint d’en 
lever k iîége, pour ne point perdre 

Riij 
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le fruit de Tes conquêtes. Mardin eft 
renommée pour Tes prunes qui font 
d’une très-bonne qualité, 6c pour 
quantité d’excellens fruits Sc de vins 
que produit fan territoire : elle efï 
voifîne du mont Âarar appellé par 
îes Turcs Djoudi . C’eft cette mon¬ 
tagne d’Arménie, où l’on dit que 
Fàrche de Noë s’arrêta après le dé¬ 
luge. Pendant notre féjour à Mar¬ 
din , nous perdîmes deux de nos ja- 
nififaires qui furent mordus par des 
ferpens. Ces animaux font en grand 
nombre dans ce canton, Sc fi dan¬ 
gereux , que l’on meurt, à l’infiant 
même qu’on en eft bleiïe. 

On campa, après huit heures de 
marche , àNïfibin, petite ville qu*ar* 
ïofe ïe fleuve Hermas : elle eft van¬ 
tée pour fes rofes blanches ; 6c l’on 
prétend que, dans plus de trente mille* 
jardins qui font à Nifibin 6c dans fes 
environs, il ne fe trouve pas une 
feule r©fe rouge. Tout ce que je puis 
afïiirer, c’eft que je n’y en ai vu au~ 
cune. Nifibin, bâtie par Nemrod^ 
donna naiflançe à l’Apôtre S. Jacques 
qui ta protégea, dit-on, contre les 
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Perfes.Depuis cette ville jufqu’à Eski- 
Moful ou le vieux Moful, on né 
trouve ni villages ni habitatis ; ce 
fi’eft plus qu’un défert aride ôcftérita 
En conféquence, nous fîmes des pro-* 
vifions pour fix jours ; e’étoit â peu- 
prês le tems que nous devions em¬ 
ployer à faire cette route. Nous 
trovâmes les hâbitans d’Eski - Moful 
dans les divertiffemens & dans la 
joie, à l’occafion du Bsiram qui eft la 
fête la plus folemnelle des Turcs & 
la fin de leur grand jeune : elle ré¬ 
pond à la Pâque des Chrétiens & à 
leur premier jour de l’an. 

Dès qu’on apperçoir la nouvelle 
lune du mois (îjui fuit le Ramazan, le 
bruit des canons en donne avis aux 
habitsns. Les tambours & les trom¬ 
pettes mêlent leurs accords aux acclÆ* 
mations du peuple, & l’on fe prépare 
à la fête. Avant le point du jour, les 
grands de l’empire, (fi c’efl: à Conf- 
tantinople) & les principaux officiers 
fe rendent à la porte du ferrai!. Le 
Grand - Seigneur en fort fur les cinq 
heures du matin 5 & pafTe au milieu 

Riv 
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’eux, pour aller faire fa priere i 
Sainte-Sophie. Lorfqu’il eft de re¬ 
tour de la mofquée, il va fe placer 
fur un trône qui lui eft préparé dans 
la fale du divan ; 6c là il reçoit les 
complimens 6c les préfens du grand 
vifir 6c du mouphti, au nom des 
grands 6c du clergé. Ce jour*là, les 
rues font remplies d’une foule pro¬ 
digieuse de peuple. Les Turcs qui le 
rencontrent, s’embralTent 6c fe fou- 
haitent toute forte de profpérités : 
on dit même qu’ils fe réconcilient 
avec leurs ennemis 6c qu’ils pardon¬ 
nent les injures. On tend, dans les 
places 6c dans les carrefours , des 
efcarpolettes ornées de fêlions 6c de 
banderolles. Les Turcs fe plaifent 
fort à ce jeu, 6c , pour quelques pa- 
cats, ils fe divertiffent des heures en¬ 
tières. Les roues de fortune font auffi 
de leur goût. Quelque averfion qu’ils 
ayent pour les figures qui, félon eux, 
font partie de l’id hirie, ils courent 
en foule aux marie ^nettes, dont il 
y a grand nombre à Conftantrnople, 
pendant le Bairam. Je ne parle pas 
des parties de débauche 6c de caba- 
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rfct ; elles precedent & accompaîr 
gnent tous ces divertiffemens ; & un 
Turc ne goûte de vrai plaifir, que 
dans le vin & avec les femmes. Cette 
fête dure trois jours, pendant lef- 
quels les Chrétiens n’ofent fortir de 
leurs maifons. 

Nous vîmes une image de ces 
divertiffemens à Eski Mofuî. Cette 
ville, qui n’offre plus que des débris 
& des tas de pierres, étoit, dans les 
premiers fiécles du monde, une des 
plus grandes villes de l’Afie, & s’ap- 
pelloit Ninive. L’Ecriture fainte la 
nomme la grandi cilè, parce qu’elle 
avoit plus de trente lieues de circuit. 
Ninus, premier roi des Affyriens, en 
jetta les fondemens fur les bords dui 
Tigre, près de mille ans après le dé^- 
luge. Elle étoit défendue par quinze 
cens tours hautes de deux cens pieds* 
Trois chariots pou voient aller de 
front fur (es murailles : elle fut dé¬ 
truite , deux cens ans après, fous le 
roi Sardanapale, par Arphaxad 9 roi 
des Medes. Les habitans nous mon¬ 
trèrent une chapelle qu’ils ont bitie 
en l'honneur du prophète ïonas que 

Rv 
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Dieu leur envoya 9 pour faire péni¬ 
tence. Voici la tradition du pays, 
au fujet de ce grand événement. Les. 
Ninivites ayant fait pénitence, fui- 
vant les confeils du Prophète, retour* 
nerent à leurs défordres, après qua¬ 
rante ans. Dieu renverfa la ville fon 
derïus deflbus, &c les habitans furent 
enfeveüs fous fes ruines, la tête en 
bas. Je vous avoue, Madame, que: 
je me plaifois à parcourir des rues 
par où je me figurois qu’avoit paffé 
cet homme chargé des ordres du Sei¬ 
gneur : je croyois prefque lui enten¬ 
dre prononcer ces paroles terribles r 
que , dans quarante jours r cette fu~ 
perle cité des Ajfyriens feroit dé* 
truite. Je fentois alors un frémilfe- 
ment qu’on ne peut guères éprouver 
que fur le véritable lieu de la fcène* 
où fe font pâlies ces redoutables évé* 
&emens~ 

Moful , ou la nouvelle Ninive, à* 
Êuit Fieues d’Eski-Moful, eft fituée* 
comme l’autre, fur le Tigre ; & c’eft' 
ce qui; J a fait prendre quelquefois 
four la véritable Ninive.- Quantité* 
d’édifices publics&p^tiauliers l’em* 
ielliflent j. ènîr’autres % le palais dta 
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tacha , la mofquée cathédrale 6c les* 
caravanferais. Le commerce des ha- 
titans eft conlîdérable, 6c fe fait en¬ 
toiles de coton 6c en mardi andifes 1 
de* Indes. 

A quelque diffance de Mofuf ? eft 
une fortereffe appellée Biâïts . On’ 
raconte qu’Alexandre le Grand ayaiÊ 
trouvé ce lieu commode & avanta¬ 
geux par fa fituation 6c pour la bonté' 
de fes eaux, y laiffa un de fés offi— 
tiers appellé Bidlis, 6c lui ordonna 
d’y bâtir un fort qui fut imprenable* 
Ce prince , à fon retour de Perfe r 
pafTa par le même lieu, 6c voulut 
vifiter la fortereffe nouvellement bâ- 
fie : on lui en ferma les portes. Outré 
de cet affront, il en fit le fiége; mate 
n’ayant pu venir à bout dé fon entre¬ 
prise , il fut contraint de l’abandon¬ 
ner. Alors Bidlic alla le trouver, lui 
préfenta les clefs, & dit qu’il avoit 
réufli à bâtir un fort imprenable r 
puifqu’Alexandre n’avoit pu le pren¬ 
dre. 

Nous quittâmes Mofuî 6c prîmes? 
Ja route de Bagdad par Kierfcioufe^ 
ow nous- arrivâmes après cinq^j£ur$ 
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de marche. Kierkiouk eft une ville 
de moyenne grandeur, où les ha¬ 
chas du diftrift de Chéréfour font 
leur réfidence. Près de cette derniere 
ville, eft un lieu appelle h tombeau 
d* Alexandre , qui n’a de remarqua¬ 
ble , que le nom de ce conquérant. 
A deux lieues de Kierkiouk, vers 
l’occident, nous vîmes plufieurs 
fources de naphte & une de réline. 
J’approchai li près de cette derniere, 
que je penfai m’empêtrer les pieds. 
Je ne conçois pas trop, Madame, 
d’où & comment s’eft formée cette 
îburce : je laifte cet examen aux na¬ 
turalises ; ils pourront mieux, là-def- 
fiis, vous fatisfaire que tout ce que je 
pourrois vous dire. Tout le pays eft 
couvert de dattiers, d’orangers & 
de citronniers. Nous nous rendîmes 
enfin à Bagdad où le bacha raflem- 
bloit les troupes de fon gouverne¬ 
ment. Plulîeurs officiers avec qui 
nous étions venus de Conftantino- 
ple, nous préfenterent à lui, &t Ren¬ 
gagèrent à nous accorder fa protec¬ 
tion» Ce feigneur nous prit en ami¬ 
tié 9 nous lit chercher un logement 
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dans la ville , & nous aflura que nous 
n’aurions rien à defirer de ce qu’il 
pourroit nous procurer* 

Bagdad, quoiqueiîtuée à-peu près 
aux mêmes lieux que la fameufe Ba- 
bylone, n’eft pas la même que cette 
capitale de PAflyrie» Celle-ci étoit 
aflife fur l’Euphrate ; l’autre eft main¬ 
tenant fur le Tigre ; ce qui n’em¬ 
pêche pas qu’elle rie foit regardée 
comme la nouvelle Babylone/Vous 
fçavez, Madame 9 que Nemrod 9 
petit-fils de Noe, fut le fondateur 
de cette ville puiflante. Sémiramis * 
veuve de Ninus, roi des Aflfy riens , 
l’augmenta confidérablement. Elle 
fit faire fes murs de briques cuites, 
cimentées avec du bitume, Ük em¬ 
ploya à cet ouvrage immenfe trois 
cens mille ouvriers pendant un an. 
La ville avoit quatre cens ftades de 
circonférence, &. cent portes d’ai¬ 
rain avec des foflfés profonds à l’en¬ 
tour ; mais rien n’étoit comparable à 
fes magnifiques jardins fufpendus en 
l’air, avec un artifice inimitable. Elle 
fut long-tems la capitale de PAflTyrie 
& de tout l’Orient \ mais Cyrus 9 
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roi des Perfes, s’en rendit maître^ 
en détournant le cours de l’Euphra- 
te, 6c la ruina de fond en comble. 

Four Bagdad, elle fut bâtie par un 
calife; & fes fucceffeurs y tinrent 
leur cour pendant l’efpace de plu- 
fîeurs fie cl es : elle paffa depuis fous 
la domination des Perfans, 6c enfin 
fous celle des Turcs qui la poffedent 
annuellement. Cette ville efï envi¬ 
ronnée de fortes murailles de briques 
êc de cent foixante-trois baffions^ 
fbn circuit eft de douze milles trois 
cens coudées. Le palais cîu bacha eft 

f rand 6t magnifique : fes jardins font 
eaucoup plus beaux que ceux du 
Grand - Seigneur à Conffantinopîe r 
ils font plantés d’orangers, de citron¬ 
niers, de cyprès, dont l’ordre Sc le* 
proportions forment des promenades 
charmantes. Les bains, les collèges r 
les caravanferais font en grand nom¬ 
bre dans Bagdad- Les mofquëes font 
prefque toutes enrichies de marbre r 
de porphyre & d ? azur. Ce qu’elles- 
ont de plus curieux, ce font leurs 1 
minarets i ils font tous penchés vers 
lia Mecque ; & le vulgaire fup@rfi& 
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deux allure que c’eft un miracle 
du ciel en faveur du Prophète. Le 
commerce des habitans efl prodi¬ 
gieux , à caufe du voifinage de l’Ara- 
lie , des Indes & de la Perfe. Le ter¬ 
roir eft très-fertile ; &, outre quan¬ 
tité d’exceliens fruits, il produit du 
riz, du bled , des dattes , des figues,, 
des oranges. 

Les Amazones qui ont fondé tant 
de villes célébrés dans l’Orient , pour¬ 
voient bien avoir aufli fondé Bagdad. 
Ë femble que les femmes de cette 
ville ayent hérité des inclinations de 
ces fameufes héroïnes. Elles ne veu¬ 
lent jamais lertir qu’à cheval* 1 celle* 
qui n’en ont pas le pouvoir , aiment 
mieux relier enfermées dans leurs 
maifons que de paroître en public 
fans cette monture. Un de nos amis 
nous ât ©bferver une cKofe affez 
guliere : les courtifanes ont toujours 
lé pied dans l’étrier, & c’efl ce qui les 
«Mingue des honnêtes femmes qui le 
mettent dans les courroies auxquels 
Fétrier elï attaché. 

Depuis que j’étois dans cette ville * 
je trouvais tousiet jpurs de nouveaux 
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motifs qui me perfuadoienî qu’elle 
n’efi: point l’ancienne Babylone, mais 
piûtôt la ville de Séleucie que la géo¬ 
graphie des Anciens place fur le bord 
du Tigre, à trois milles ftades de Ba¬ 
bylone. Voici encore ce qui me con¬ 
firma dans cette opinion. A trois 
lieues de Bagdad, dans une rafe 
Campagne entre le Tigre & l’Eu¬ 
phrate , eft une tour appellée Afe- 
gara par les habitans du pays, 
Babel , par tous les voyageurs. C’eft 
une mafle folide, qui reffemble plû- 
tôt à une montagne qu à une tour. 
En la confidérant avec attention, je 
crus y appercevoir quelque forme 
quarrée, dont les quatre faces regar¬ 
dent les quatre parties du monde. 
Elle a plus de cent milles pas de cir¬ 
cuit , &. fa hauteur a&uelle eft d’en¬ 
viron cent trente pieds. Quand nous, 
eûmes fait le tour de ces auguf- 
tes débris, nous montâmes defiiis^ 
dans l’efpérance de découvrir quel¬ 
ques veftiges d’un monument fi infè¬ 
re fiant pour le genre humain. Chaque, 
pas que nous faifions, nous rappel- 
loit l’entreprife hardie de nos pre-' 
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ihicrs peres. Nous trouvâmes plu* 
(leurs cavernes ou les Mahométans 
croient que deux anges appelles Ha* 
rut & Marne , font fufpendus par les 
cheveux. Ils difent que ces efprifs 
céleftes ayant été envoyés fur la 
terre, pour examiner les a&ions des 
hommes, ne fongerent qu’à féduire 
les femmes. Dieu, en punition de 
leurs crimes, les tient enfermés dans 
ces fouterreins jufqu’au jour du ju¬ 
gement. Ce que nous avions vu juf» 
qu’alors, n’étoit pas capable de nous 
fatisfaire. Nous dîmes à nos valets 
de creufer dans différens endroits 
que nous leur montrâmes ; mais leurs 
outils ne pouvoient pénétrer plus de 
deux ou trois pouces en terre. Nous 
remarquâmes pluheurs rangs de bri¬ 
ques qui nous parurent avoir été fé* 
chées au foleil. Je pris une de ces 
briques que nous eûmes beaucoup 
de peine à arracher j & je lui trouvai 
quatre doigts d’épaiffeur. Tandis que 
je faifois creufer d’un côté , le che¬ 
valier qui travailloit d’un autre, fît 
une découverte qu’il me communi¬ 
qua auffi-tôt.C’étoit un rang de paille 
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ou de rofeaux hachés, mêlés avec de 
la poix St du bitume. Ce rang avoh 
trois doigts d’épaiffeur , St il y en 
avoir un de cette matière après fept 
rangs de briques. Notre ardeur St 
notre application k faire toutes ces 
recherches, nous empêchèrent de 
nous appercevoir que la plus grande 
partie du jour étoit écoulée. On nous 
avertit qu’il étoit tems de nous reti¬ 
rer; St nous reprîmes à regret le 
chemin de Bagdad. 

Nous quittâmes ici nos compa¬ 
gnons de voyage, qui eurent ordre 
d’aller fur les frontières. N’efpéraitt 
pas de les revoir de long*teins, St 
craignant d’ailleurs, que les Perfans 
ne vinlTent affiéger Bagdad, nous ré- 
folûmes de ne refter que peu de jours 
dans cette ville, & de retourner à 
Conftantinople. La difficulté étoit de 
trouver quelque caravane ou quel- 
qu’efcorte avec qui nous pu fiions 
faire une fi longue route fans dan¬ 
ger. Le bacha fe faifoit informer des 
voyageurs qui fe difpofoient à partir ; 
mais il y en avait fi peu, qu’aucun 
»’ofoit fe hasarder a quitter la ville * 
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fans quelque conjoncture favorable. 
Après avoir attendu plufieurs jours 9 
comme les autres, nous prîmes le 
parti de remonter le Tigre jufqu’à 
Diarbékir. Si cet expédient nous eût 
manqué, il nous auroit fallu traver¬ 
ser les déferts de Moful; & les bri¬ 
gands euffent eu bon marché de* 
nous. Quelques marchands s’embar¬ 
quèrent atiffi ; & le bachà fit dire aux 
maîtres de nos bateaux, qu’ils ré¬ 
pondraient de nous fur leur tête. 
Cette précaution ne fut pas inutile ; 
car j’appris aue ces gens fatfüieiit 
fouvent échouer les voyageurs, afin 
de profiter de leurs marchandées & 
de leurs effets. 

J’avoue, Madame, que nous ne 
fûmes jamais moins à l’aife que fur 
cette nouvelle voiture. Ne croyez 
pas, je vous prie, que notre bateau 
fut fermé & couvert ; c’é- ^ient de 
vrais radeaux fort nés de grosses pou* 
très de bois, fou: efquetles étoient 
attachées des vefiies. Ainfi toutes les 
fois que le fleuve étoît plus rapide on 
que lè vent devenoit plus violent * 
nous ne manquions jamais d’avoir 
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de l’eau jufqu’à mi-jambe. Les incom¬ 
modités d’une nayigation fi pénible 
ne nous empêchèrent pas de prendre 
un divertiflement qui nous plut beau¬ 
coup. Au-deflfous de Moful, le Ti¬ 
gre reçoit dans Ton lit plufieurs ruif- 
feaux de naphte ; & cette matière fe 
répand comme une croûte fur toute 
fa furfâce. Nous nous amufions à y 
mettre le feu ; fk, en un inftant, toute 
la riviere étoit couverte de flammes. 
J’étois accablé de fommeil & de lafli- 
tude, quand nous abordâmes à Diar- 
békir. Plufieurs jours de repos au- 
roient à peine fuffi pour nous remet¬ 
tre de nos fatigues : cependant il‘fal¬ 
lut en partir le lendemain. Une nom- 
breufe caravane étoit prête à fe met¬ 
tre en marche. Nous fîmes chercher 
des chevaux que nous payâmes bien 
cher, 6c nous nous armâmes de fer* 
meté & de patience pour ce nouveau 
voyage. Il fut plus heureux que nous 
ne l’avions efpéré. Differens corps 
de troupes qui venoient de la Nata¬ 
lie , nous donnèrent de fréquentes 
alertes ; mais , pour les voleurs $ 
Us n’oferent fe montrer ; & jufqu’à 
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Çopftantinople, nous eûmes la fort- 
tune & le tems favorables. Nous 
nous rendîmes dans cettç capitale, 
fort fatisfaits d’avoir parcouru, fans 
danger , des provinces , dont l’an-* 
cienne célébrité excite toute la curio- 
fité des voyageurs, & que les mal¬ 
heurs des tems rendoient, ce fen&* 
ble, imprati 
Je fuis, 

antin 


Fin du Tome h 
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